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'A M. i'Abbé Dupanloup (i)
ili janvier 1848.
Vous m'avez vu eu fonctions et vous pouvez comprendre comment je n'ai pas encore répondu à la bonne lettre que vous avez daigné m'écrire. J'en ai été touché et confus, point surpris, car j'ai pu me trouver en dissentiment avec vous, mais non me tromper sur vous.
Ce dissentiment, du reste, je 1 avais si parfaitement oublié que je ne me le suis rappelé qu'au plaisir tout particulier que j'ai trouvé à vous serrer la main. Si nous avions été seuls, j'aurais profité de l'occasion pour vous dire une chose que j'ai sur le cœur depuis bien longtemps : c'est qu'il ne faut pas croire certains propos que j'ai su que l'on vous a rapportés. Je ne les ai point tenus tels que l'on vous les a redits et je vous prie de me les pardonner tels que je les ai tenus dans le premier feu d'une mauvaise humeur qui n'a jamais pris garde aux indiscrets.
(1) Du cahier de Louis Veuillot.
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Mon petit bout de rôle va très probablement finir, grâce à Dieu. Je m'étais toujours promis de saisir ce moment pour régler le petit compte que je solde aujourd'hui quelques jours à l'avance, encore trop tard par ma faute ; mais il était naturel que vous fussiez plus généreux que moi.
Cette région oia vous dites qu'un bon prêtre et un bon chrétien peuvent toujours se rencontrer sera bientôt, je l'espère, la seule oii je devrai me mouvoir. Vous me faites dès à présent connaître le bonheur que je goûterai à ne plus risquer de blesser un ami dans la mêlée toujours un peu ténébreuse des opinions.
Je suis avec un profond respect votre très humble et très obéissant serviteur.
Louis Veuilloi .
A M. de Dumast
8 mars i8/i8.
Je n'ai pu mettre, malgié vos désirs et les miens, qu'une partie de votre article pour deux motifs : 1° sa longueur ; 2° sa physionomie un peu trop effrayée. Prêchons l'esprit de sacrifice, mais mettons du beurre sur la tartine ; autrement, l'aliment ne passera point. Nos gens sont devenus trop juifs pour qu'on leur montre purement et simplement le crucifix, et d'ailleurs on se choque dans le clergé lorsque
le surplis paraît trop sur l'habit bourgeois. Gela semble un empiétement. Il n'est pas bon non plus que le journal parle absolument comme la chaire. Votre article est meilleur comme sermon que comme article. Vous vous êtes soumis à la critique, la voilà. Montalembert qui est au mieux avec nous a fait votre commission. Lorsqu'il ma écrit, vous étiez déjà imprimé.
.le nai pas d'autres nouvelles politiques à vous donner que celles du journal. Je suis très sincèrement dans le mouvement. J'en espère quelque bien et j'en attends beaucoup de labeurs. Quant à nos révolutions intérieures, elles ont été trop longues et trop compliquées pour que je vous les décrive. Nous nous étions divisés, M. de Coux et moi, sur la question des Jésuites. Il voulait abandonner cette cause. La révolution aurait pu nous raccommoder, mais il s'est tenu à l'écart durant les événements d'une façon qui a changé la division en brouille. J'ai cru un moment que c'était moi qui allais sortir. Ensuite, nous avons cru que le journal serait vendu d'abord au P. Lacordaire, ensuite à l'abbé Dupanloup, puis à tous deux, puis à celui-ci, puis à celuilà. J'étais tantôt absolument écarté, tantôt à demi conservé. J'acceptais tout et je n'ai point fait de plus grand sacrifice que de rester. Combien de temps resterai-je ? Je n'en sais rien. Taconet est bien las de son affaire et bien effrayé. Je m'en remets à la Providence, déterminé depuis longtemps à ne point abandonner le poste, qu'on ne me chasse, et à le quitter à la première sommation.
Je me suis adjoint du Lac, j'ai gardé mon frère avec Gondon et Coquille. C'est le strict nécessaire. Tout le reste a été jeté à la mer, pour manœuvrer avec ensemble et économie. Les moutons enragés tels qu'Ozanam et quelques autres se sont mis sous la conduite du P. Lacordaire pour fonder un autre journal, car Montalembert et VUnivers ont trahi la cause de la liberté et ne sont plus bons à jeter aux chiens. Ce sentiment est si bien admis que dans le cas oii l'on aurait acheté l'Univers on se serait hâté d'en abolir le titre, afin d'effacer tout souvenir de celte oeuvre de honte. Croyez bien que toutes ces chaleurs me font rire et que je n'en ai pas la moindre rancune.
Personnellement, je me porte bien, aussi ma femme, aussi mes filles, grâce à Dieu. Pour le reste je suis ruiné !
Adieu mon cher ami, soumettons-nous le plus gaiement possible. A quoi bon murmurer ? Qui est innocent .►* Ce n'est pas moi. Nous voilà le mieux placés au monde pour faire un bon carême. Profitonsen. Dieu a déchiré nos vêtements, déchirons nos coeurs.
Tout à vous en N.-S.
Louis Veuillot.
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.'l M. le Curé d'Hénin-Liétard (Pas-de-Calais) (i)
10 mars i848.
Monsieur l'Abbé,
J'ai lu aA'ec beaucoup d'attention la lettre que vous avez bien voulu m'écrire. Les réflexions qu'elle contient sur l'éventualité de la supression du traitement du clergé sont sérieuses et de nature à faire une profonde impression sur les personnes qui s'occupent de cette question si grave. Je les garde pour les consulter en temps opportun. Du reste VUnivers ne mettra jamais le premier cette question sur le tapis. Ecrit par des laïques, il se reconnaît incompétent ^n pareille matière, et vous avez pu remarquer qu'il demande justement que les évêques se réunissent en conciles provinciaux pour aviser d'avance aux graves complications qui vont surgir de tous côtés. Nous ne voulons point parler, nous demandons qu'on interroge le Saint-Esprit, lorsqu'on est sûr qu'il ne dédaignera point de répondre. Puissent nos Evêques comprendre assez la situation pour ne point refuser d'invoquer la lumière. Ils ont aujourd'hui la liberté de se réunir, r;uu'ont-ils demain ? Le vieil esprit parlementaire et gallican reparaîtra dans l'Assemblée nationale avec les Dupin, les Thiers etc.... Ce sera le moyen
fl Du cahier de Louis Veuillot.
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que ces hommes emploieront pour reconquérir leur popularité perdue. Il importe que les faits les devancent et qu'ils n'aient pas seulement à combattre l'espérance, mais la pratique de la liberté.
Pour en revenir au traitement du clergé, je doute qu'il puisse survivre dans sa forme actuelle à la révolution qui vient de s'opérer. Si on ne le supprime pas en masse et d'un seul coup, on procédera probablement par extinction graduelle, de manière à respecter toutes les positions faites et à laisser chacun tranquille jusqu'à sa mort. C'est une idée de M. de Lamartine, dit-on. Cette éventualité même est sans doute bien alarmante, et à Dieu ne plaise que je contiibue poiu^ ma part en quoi que ce soit à un si grand changement ; mais je ne me dissimule pas que, tant que les prêtres recevront un traitement de l'Etat, l'indépendance de l'Eglise sera bien contestée et bien précaire. N'y a-t-il pas lieu d'espérer que la liberté fera regagner à l'Eglise tout ce qu'elle perdra du côté des avantages matériels ? Partout où le peuple est bon, les prêtres sont nourris par lui. Là où il est mauvais, le passage momentané d'un missionnaire ferait plus de bien que n'en produit aujourd'hui la présence d'un curé. Les ordres religieux deviendront nécessaires plus que jamais, ils se recruteront de tant de bons prêtres qui languissent aujourd'hui presque inutilement dans ces paroisses mortes où beaucoup d'entre eux n'ont pas une confession à entendre par an. Peutêtre la suppression du traitement est-elle le seul moyen qu'ait l'Eglise de se refaire une fortune per-
sonnelle et indépendante. Nous sommes les pionnier» d'une civilisation nouvelle et d'un monde nouveau. Nous défricherons le sol à la sueur de notre front, mais nos enfants y circuleront à l'aise. La révolution de 89 et celle de i83o ont été plus favorables que nuisibles à la cause de l'Eglise. J'espère qu'il en sera de même de celle de 18 18 et c'est pourquoi j'ai salué sans alarme et même avec joie l'avènement de la République.
Ne perdez pas de vue que la suppression du traitement s'étendra aussi au protestantisme et tuera irrévocablement sa propagande. Il ne sera plus en force lorsqu'il faudra lutter de zèle, de vertu, de science et de désintéressement.
Tout cela ne me fait pas désirer que le traitement soit supprimé. Je veux dire seulement qu'une telle situation ne laisserait l'Eglise ni sans ressource ni sans espérance. Au lieu de donner un sou par semaine à la propagation de la foi, nous donnerons un franc et les autres charités n'en souffriront pas.
Quant aux élections, il est de la dernière importance que le clergé s'en mêle très activement. Tout est perdu s'il se tient à l'écart. Je compte qu'il peut disposer dans chaque diocèse l'un dans l'autre de dix mille voix, une coalition avec les hommes que les événements vont rapprocher de lui peut porter ce nombre de voix à vingt ou trente mille. En les réunissant en masse sur certains noms arrêtés d'accord on peut avoir partout un ou deux députés parfaitement catholiques et un ou deux autres qui n^ seront pas hostiles. Le plan que vous me proposez.
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est, comme vous le voyez, monsieur le Curé, celui auquel nous nous étions arrêtés nous-mêmes. Nos évêques voudront-ils y concourir ? C'est la question. Rien ne se peut sans eux et nous ferons tout pour l<^s décider. Pressez-les de votre côté. Nous ne savons pas encore oh nous porterons M. de Montalembert. Ce serait une honte pour nous qu'il ne Mt pas nommé. Est-ce que vous verriez des chances de le faire passer chez vous ? Pour moi, je ne vois pas davantage où je pourrais me présenter. J'aurais quelques voix partout, je n'en aurais assez nulle part. Mais les services que je puis rendre, je les rendrai aussi bien dans le journal et je n'ai nul désir de sortir de mon obscurité puisque l'intérêt de l'Eglise ne l'exige pas.
Je suis, monsieur le Curé, votre très humble et très respectueux serviteur.
Louis Veuillot.
A M. le Comte de M***, à Rome (i)
12 mars i848
Je pense que vous n'avez réfléchi ni sur le fond ni sur la forme du billet en date du 2 mars que je viens de recevoir. Etes-vous devenu vraiment assez
(Il Du (-ahier de Louis Veuillol. — Le C' de M... était, depuis un an, le correspondant de VUnivers à Rome (voir, au Tome P'' de la Correspondance, la lettre du 29 octobre 1847 le met déjà en garde contre le libéralisme). Il fut bientôt remplacé par M. l'abbé Bernier (voir le Tome V de la Correapondance).
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libéral pour ne plus supporter qu'on pense autrement que vous et pour regarder comme indignes de votre amitié ceux qui vous contredisent ? Je le croirai quand vous me l'aurez dit de sang froid. En attendant, quoique vous me donniez la qualification de Monsieur doublement hostile et doublement méprisante en ce moment-ci, je persiste à vous appeler mon cher ami, et je vous dirai, mon cher ami, que vous avez grand tort d'être convaincu que ÏUnivcrs va attaquer la politique de Pie IX. L'Univers vous demande seulement la permission de ne pas suivre aveuglément votre politique et de ne pas se joindre tout à fait aux bons patriotes et aux bons chrétiens qui traitent les jésuites comme vous voyez qu'on le fait. Véritablement ces pauvres pères ont assez d'ennemis. L'abbé Gioberti doit être content, et ceux qui trouvent que ce digne homme rend de grands services à l'Eglise ne peuvent exiger que nous lui donnions un concours dont il n'a pas besoin. Quant à la politique de Pie IX, il n'en a été question entre M. de Coux et moi que d'une seule manière. Je voulais qu'on l'attendil, M. de Coux voulait qu'on la devançât. Quel est l'acte de Pie 1\ que ÏUnivers n'a pas approuvé ? Uniquement celui quil n'a encore ni fait ni annoncé devoir faire. Vous appelez politique de Pie IX la vôtre, nous appelons politique de Pie IX, la sienne, voilà tout.
Je ne veux pas insérer votie note avant que vous n'ayez lu ma lettre du 5 mars. Vous me ferez sans doute l'honneur de me répondre ; je me réglerai là-dessus. Si vous revenez sur votre détermination.
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continuez de m'écrire. Si vous persistez, nous nous mettrons en quête d'un correspondant. Permettezmoi de vous dire en toute amitié que c'est un peu manquer de procédés que de nous planter là, comme vous le voudriez faire, en présence des graves événements qui éclatent de toutes parts. Quand nous avons été sur le point de quitter le journal, nous avions stipulé qu'on vous donnerait une indemnité assez forte pour vous laisser le temps de vous retourner. Reconnaissez à ce trait que les modérés ont encore du bon et ne vous fâchez point si je vous plaisante un peu. Vous me direz que ce n'est pas le moment de plaisanter, je le veux bien, mais ce n'est pas non plus pour des chrétiens le moment de se désunir.
Tout à vous en J.-C.
Louis Veuillot.
A M. VAbbé Boucheny (i)
i4 mars i848.
Je vous remercie infiniment du soin avec lequel vous vous occupez de moi. Vous vous y prenez d'une façon et vous me parlez avec une franchise qui me charment également. Qu'on me prenne parce qu'on me trouve moins mauvais qu'un autre, ou qu'on me repousse parce qu'on en trouvera un meilleur, je n'y tiens pas. Ce que je demande,
(1) Du cahier de Louis Veuillot.
DE LOUIS VEUILLOT l5
€e n'est pas qu'on me choisisse, c'est qu'on ne prenne pas le pire parti qui serait de ne rien faire ou de faire servilement et sottement un mauvais choix. Nous n'avons qu'une classe de gens à redouter, ce sont ceux qui haïssent Dieu et la liberté. De ceux-là, il y en a beaucoup, même dans les rangs républicains. Au nom de la France, au nom de l'humaniié, il faut les combattre, quel que soit leur parti. S'il y a des gens sans religion qui aiment fermement la liberté, je n'en désespère point. La religion libre fera de si belles et si grandes choses qu'ils lui rendront les armes ; ne les repoussez point. Préférez-les même à des dévots étroits et craintifs qui croient que l'Eglise ne vit que de la faveur des gouvernements. Je dirai plus, préférezles à des catholiques trop hardis et trop avérés comme moi, si leurs préjugés s'en épouvantent. Mais alors, qu'ils aiment la liberté franchement, sérieusement, qu'ils l'aiment tout entière, qu'ils prennent l'engagement solennel de la défendre et qu'ils soient gens à tenir leur promesse.
Si ma candidature prenait quelque consistance dans le Loiret, je serais curieux d'entendre en face ce qu'on me reproche. Sans présomption, je crois qu'il y a beaucoup de malentendus dans ces griefs qui me sont imputés de toutes parts et qu'une courte explication apprendrait à beaucoup de gens bien des choses dont ils ne se doutent pas. Que peut surtout sérieusement me reprocher le clergé ? Depuis deux ans je ne crois pas avoir passé un jour sans écrire quelque chose en faveur de la religion
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et de la liberté, qui ne peuvent selon moi se défendre et se maintenir en France que l'une par l'autre. D'un autre côté, je ne suis pas un conservateur dans le vieux sens du mot, c'est vrai, mais je suis grand ami de l'ordre. Je ne suis pas légitimiste, mais je suis grand défenseur de la propriété. Enfant du plus pauvre peuple par ma naissance, ouvrier puisque je vis de mon travail, bourgeois par mes relations, propriétaire en expectative, je tiens par les liens les plus forts, par les liens du sang, par ceux du cœur, par ceux de l'intérêt, à toutes les classes sociales. Je sais quelque chose par mon expérience personnelle de tous les problèmes qu'on agite en ce temps. Ajoutez-y les lumières que la foi seule peut donner et vous comprendrez que peu d'hommes sont mieux placés pour rassurei tout le monde.
Voilà, cher Abbé, tout ce que l'on peut répondre à mes adversaires. Inutile de vous dire que les jugements les plus divers sur mon compte ne m'étonnent ni ne m'émeuvent. J'y suis fait depuis longtemps et je n'y songe pas plus, mes explications une fois données, que s'il s'agissait d'un atitre. Pour la marche à prendre, je m'en rapporte parfaitement à vous et je me tiendrai fort tranquille jusqu'à ce que vous me fassiez signe. Il en sera de cette candidature ce que Dieu voudra. Je crois que c'est un devoir de chrétien et de citoyen, dans les circonstances actuelles, de s'offrir ; ce n'est pas un devoir d'être accepté, et je me verrai refuser sans la moindre peine. Comme rédacteur en chef d'un journal, j'ai une part d'action et des responsabilités plus
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que suffisantes. Si j'échoue aux élections, je croirai que Dieu ne me connaît pas assez fort pour porter double fardeau. Je le remercierai de me traiter selon ma faiblesse comme je le remercie déjà de me donner en vous un si bon ami.
A Mgr Rendu, évêque d'Annecy (i) à avril i848.
Dans ma pensée, Ledru-Rollin doit fatalement aboutir à Louis Blanc, comme Danton devait aboutir à Robespierre. On dit que le communisme n'est encoie qu'une faction ; c'est vrai ; cependant j'ai peine à croire que nous ne tombions pas sous ce dernier joug, parce que la faction est organisée el forte et parce que nous ne nous arrêtons jamais en France qu'au delà du but. Nous essaierons du communisme et cet essai achèvera de briser et de détruire les fortunes. Après quoi, nous essaierons de réorganiser la société, probablement au moyen d'une dictature militaire. Tout est terrible, injuste par ceux qui le font, mais juste dans la volonté suprême qui les pousse. Cette bourgeoisie avait comblé la mesure. En soixante ans de règne, elle en a fait autant pour irriter Dieu que la royauté et l'aristocratie (2) durant leurs siècles d'empire. Elle a voulu obstinément arracher Dieu du cœui" des
(1) Dti caliier de Louis Veuillot.
(2) La copie de Louis Veuillot, répète Ici, par une évidente distraction, le mot de « bourgeoisie ».
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peuples, elle y a réussi et maintenant elle se voit en face de ces foules —
Et l'Eglise ? L'Eglise sera persécutée malgré les respects qu'on affecte pour elle. Elle sera persécutée non par le peuple qui n'y songerait pas de luimême, mais par cette partie de la classe bourgeoise qui s'est mise à la tête de la démagogie. Le peuple de Paris n'est qu'incrédule, ces quelques bourgeois qui le dirigent sont anti-chrétiens. Us voudronï mettre la main sur le clergé, il y aura résistance et persécution.
.4 M. l'Abbé Chassay (i)
à avril i8/i8.
...J'en suis d'autant plus fâché (2) que le sujet de ce nouveau travail me plaît tout à fait ; je le regarde comme parfaitement de circonstance. C'est en un temps comme celui-ci qu'il faut étudier la morale de l'Evangile et surtout l'histoire des combats qu'elle a subis. Nous retrouverons là le passé des mauvaises doctrines actuelles et il est bon de fixer l'état-civil de tous ces systèmes, déjà repris de justice et condamnés sous d'autres noms par le genre humain qui finit toujours par ratifier les sentences de l'Eglise. Je suis persuadé que vous
(1) Du cahier de Louis Veuillot.
(2) De n'avoir pas reçu un livre récent de cet ecclésiastique.
n'avez pas moins réussi à cette besogne qu'à toutes vos autres savantes et pieuses entreprises...
Qui nous eut dit, lorsque nous nous sommes rencontrés, il y a si peu de temps, que des choses si étonnantes allaient se passer ! Nous disions bien que l'humanité était mûre pour des catastrophes immenses, mais nous ne pensions pas dire si vrai. Dieu soit béni de tout ! Voilà la grande charrue qui passe, renversant nos petits édifices. Mais elle creuse d'immenses sillons pour la vie éternelle.
A M. Vabbé Curique
5 avril 18/18.
Mon frère inconnu, l'auteui- de Rome et Lorette a lu avec beaucoup d'humiliation et de plaisir la lettre que vous lui avez adressée. Avec beaucoup d'humiliation, parce qu'il n'est point sûr d'être innocent du jugement trop favorable que portent sur lui ceux qui le lisent. Il s'est flatté, il s'est étrangement flatté, il s'en aperçoit tous les jours en se regardant au miroir de l'examen de conscience ; et s'il ne s'est pas flatté, alors il a beaucoup enlaidi depuis l'époque, déjà éloignée, où il a cru se peindre. Hélas ! il aurait besoin de faire maintenant un portrait tout différent et qui n'édifierait personne. Cependant votre lettre, en même temps, lui a fait grand plaisir parce qu'il a vu que de bonnes jeunes âmes priaient pour lui. C'est ce secours qui lui est le plus nécessaire. Si
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donc, VOUS croyez qu'il vous a été utile, continuez de le secourir ainsi. Priez, priez, demandez des prièdes à tous ceux de vos amis qui se sentent un peu de charité pour les pécheurs. Tous ensemble, suppliez Dieu de l'assister en tous ses combats, mais surtout en ceux qu'il lui faut sans cesse livrer contre luimême. C'est là que sont le labeur et le péril ; le reste n'est rien. Quand nous nous serons vaincus, ce ne sera rien de vaincre le monde. Mais comment nous vaincrons-nous ? Par la force que nous donnera la prière de nos frères. Priez donc, vous qui gardez le sanctuaire, vous qui êtes les soldats de l'esprit ; en vous est la force des soldats de la chair qui vont sur le champ de bataille. Et moi, tout indigne que je suis, par reconnaissance, je prierai aussi pour vous, afin que Dieu conserve et féconde en vous la vocation sublime de l'apostolat. Que cette vocation toujours si belle paraît vraiment divine en un temps comme celui-ci ! Voilà la grande charrue qui passe sur le monde. Vous ploierez sous le poids des gerbes ou vous mourrez martyrs de l'ennemi qui viendra pour essayer de ravager ces richesses du ciel.
Je vous embrasse fraternellement en N.-S. J.-C.
Louis Veuillot.
A Madame Louis VeuiUot
2 3 avril i848.
Il fait très froid et très triste ici, et je m'arrangerais assez d'avoir du feu. Mon sergent-major m'a invité à me réchauffer en allant monter la garde, mais je m'en dispense ; c'est bien assez d'avoir froid, sans se mouiller par-dessus le marché à la porte de M. Arago. Je ne veux plus monter la garde que quand il fera beau temps. Lundi soir cependant, j'ai prouvé mon zèle. Lorsque je suis rentré à lo heuies, le portier m'a averti que le tambour était venu demander des hommes de bonne volonté. J'ai pris mon fusil, mon sabre, des capsules et me voilà en patrouille jusqu'à minuit, après quoi je suis venu me coucher mourant de faim. J'ai cherché à mange/r et je n'ai rien trouvé que des figues. Fi?hu souper.
Le pauvre Eugène aussi est de garde, mais à un autre poste que le mien. Je ne sais pas encore s'il aura pris son parti de s'enharnacher. J'en doute, voyant le temps qu'il fait.
Ecris-moi bien vite, ma bonne Mathilde, ou tu recevras un poulet qui te pincera de la belle manière. Embrasse tout le monde : i° papa, 2° maman, 3° Tutur, et puis les fillettes. J'attends que tu m'aies donné des nouvelles pour aller voir Mme Andry.
Tout à toi.
Louis.
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A M. de Dumast
26 avril ^8.
Que voulez-vous que je vous écrive, cher ami. Ce serait toujours la même chose. Incipit lainenlatio Jeremiœ propheiœ. Les chrétiens se sont écrit tous ces jours-ci les plus belles choses du monde, rien qu'en lisant leur Quinzaine de Pâques. L'espoir est très grand et très beau, la France sortira de l'abîme, j'en suis sûr, mais il faut qu'elle y passe, et rien n'est moins égayant que de l'y voir descendre comme elle fait à pas précipités. Elle l'a bien mérité sans doute. Tout est juste. La foudre atteint tout le monde et n'atteint que des coupables. Seulement on ne peut sans douleur voir souffrir même un coupable. J'éprouve maintenant pour cette pauvre classe moyenne une nitié qu'elle ne m'inspira jamais. Les exécuteurs sont si affreux !
Ce qui est plus triste, c'est que nous nous perdons avec tous les moyens de nous sauver. La modération est le sentiment presqu'unanime ; tout le monde est prêt aux sacrifices, et tout le monde a horreur des niveleurs et des révolutionnaires. Néanmoins, les révolutionnaires l'emportent, non par le courage, les modérés n'en manquent pas, mais par l'audace et l'organisation. Ils ne sont pas dix mille dans Paris, mais eux seuls se tiennent et savent ce qu'ils veulent faire. Nous, nous ne sommes qu'une
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multitude d'individus isolés. Nous nous réunissons pour empêcher de piller une boutique, nous ne savons rien faire contre un décret qui détruit quelqu'arc-boutant de Tédifice social. J'espère peu de l'assemblée. La folie logique de cette Révolution est le communisme, nous en essaierons.
Vous me paraissez vous exagérer infiniment la portée de votre manifestation polonaise aux Irlandais. Quand deux ou trois journalistes de Dublin auront lu cette pièce dans un journal français, que voulez-vous qui en résulte P Si l'on peut recruter en Irlande quelques soldats pour la Pologne, c'est avec une prédication orale et surtout avec de l'argent. Encore ces moyens mêmes ne réussiraient-ils guère. Un peupîn en révolution ne quitte pas son sol. 11 y trouve quelque chose qu'il prise au-dessus de tout ; l'espoir de la vengeance et du pillage.
Je vous remercie de l'avis que vous me donnez de la tranquillité de votre Lorraine. Je me suis déjà beaucoup demandé oià j'enverrais ma femme et mes filles si Paris devenait trop dangereux, et j'avais songé à Nancy. Pour moi, je resterai jusqu'à ce qu'on me jette par les fenêtres. J'espère que je poui rai trouver de quoi faire vivre ces pauvres créatures pendant l'orage. Du reste je suis parfaitement ruiné et réduit à mes appointements tout secs. Nous n'a\ons gardé qu'une domestique, ma femme fait la cuisine et je pense que je ne tarderai guère à décrotter moi-même mes souliers. C'est le moindre de mes soucis. Je sens l'avantage d'être né et d'avoir vécu
longtemps dans l'indigence. Cette déconfiture me rajeunit.
Adieu cher ami. Je vous embrasse. Présentez mes très humbles respects à Mme de Dumast.
Louis Veuillot.
A Madame Louis Veuillot
Il mai i848.
Ma chère amie,
Voici neuf heures et demie ; il faut que j'entende un bout de messe et que je déjeune avant d'aller à la Chambre oii il faut être à onze heures. J'ai travaillé non pas comme un ouvrier, car les ouvriers ne font plus rien, mais comme un bourgeois, et je suis venu à bout de tout mettre en ordre. Il n'y a plus qu'un petit coup de lime à donner ; quand pourrai-je le donner, Dieu le sait. Nous allons savoir bientôt, aujourd'hui peut-être, si nous aurons la paix ou la guerre. Si c'est la guerre, il ne faut que préparer son âme, si c'est la paix, mon livre sera prêt en un clin d'œil. Je ne pense pas qu'il y ait de troubles aujourd'hui. On voudra dans tous les partis voir un peu la physionomie de l'Assemblée nationale et savoir pour qui elle est. J'entends battre le rappel ; toute la légion se met sous les armes, mais c'est pour faire honneur aux représentants et garder la porte. J'ai fraternisé mardi : on s'est mis à table vers six
DE LOUIS VEUIIXOT 20
heures, à neuf heures le rôti n'avait pas encore paru. Moi j'ai disparu. Tout allait très bien du reste. Les meilleures et les plus pacifiques intentions animent les honnêtes gens ; et il n'y aura de bataille que si les méchants le veulent à toute force. Prions Dieu qu'ils en viennent aux bons sentiments de la majorité.
Il me sera impossible, ma chère Mathikie, daller vous chercher demain, ni samedi. La Chambre va peut-être se mettre en permanence, c'est-à-dire que la séance ne finira pas d'un ou deux jours ; il y faudra être sans cesse. Si tu veux rester encore à Versailles jusqu'à Dimanche, je ne m'y oppose pas et même j'aimerai un peu mieux te voir là qu'ici, non pour moi, j'en ai assez de ma solitude, mais pour toi.
Je te laisse libre de décider songe à tes petites
qu'il ne sera pas facile de promener (peut-être) ces jours-ci. Dans le cas oii cet exil te pèserait trop, viens ; tu sera reçue par un cœur qui souffre singulièrement de ton absence et qui ne s'en console qu'en pensant que tu t'en trouves bien ainsi que tes enfants. Ecris-moi tout de suite ; donne-moi de bonnes nouvelles de M. Murcier. Je vous embrasse tendrement.
Tout à toi.
Louis .
■26 CORRESPO^DANCE
A M. de Dumast
Juillet 48.
Mon bon ami, ma femme va partir pour les Oiseaux avec la petite note que vous m'avez envoyée. Tenez pour certain que ces dames ne refuseront pas à vos recommandés le secours très précieux de leurs prières. Je ne vais point leur porter moi-même cette requête, le temps me manque et j'aime mieux employer à vous écrire une demi-heure environ que j'ai devant moi par fortune. Si je ne saisissais pas cette occasion rare, elle passerait, et bonsoir : toutes mes tendresses s'évanouiraient en projets. Votre lettre m'a presque fait pleurer. Hélas cher ami, si je ne vous écris plus, croyez-vous que je ne le sache point •et que mon cœur n'en souffre pas ? Je vous ai trop ouvert mon cœur pour n'y avoir pas pris un plaisir infini. Cette consolation a disparu comme tant d'autres. Je suis maintenant dans l'action, dans le devoir, dans la vie à deux. Autrefois je formais des projets, je ne parlerai plus qu'à l'âge des souvenirs. Mon cœur est comme ces coffres à deux serrures où l'on renferme des choses qui sont à deux individus. De ces deux serrures je n'en puis ouvrir qu'une.
Que ceci ne vous effraye pas. Je ne suis point malheureux, j'ai seulement un autre bonheur et d'autres inquiétudes qu'autrefois. Tout ce qu'un homme coupable et pécheur peut demander d'allé-
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genient dans la peine de son péché, je le possède et Dieu m'a fait large mesure. Ma femme est parfaitement bonne, mes filles sont charmantes par leur gentillesse et surtout par leur santé. Marie a vingt-six mois et on lui donnerait trois ans sous tous les rapports ; Agnès aura huit mois tout à l'heure et si elle continue elle marchera aux vendanges. Nous sommes ruinés, mais nous vivons et nous ne songeons pas à notre ruine. Mathilde a pris l'aventure en matrone des premiers siècles. Pour moi je n'ai jamais fait à la pauvreté que des infidélités passagères et je suis toujovus revenu à la regarder comme ma bonne et féconde nourrice et ma meilleure amie. En me mariant, j'avais seulement calculé une chose : que ma fejnme et mes enfants, venant à n:c pcudre, ne fussent pas réduits à la misère. C'était encore trop, je le vois ; ainsi soit-il ! Ou ces pauvres créatures ne nîe perdont pas, ou Dieu saura se charger d'elles comme il a su se charger de moi. Je les lui laisserais sans inquiétudes. Ainsi donc, vous le voyez^ ce n'est pas le cas de gémir sur moi. Après cela, j'ai ma maladie comme vous avez la vôtre, comme tout homme a la sienne. Je connais mon mal, je sais que je guérirai, au moment et par le remède qui nous guérira tous.
Ma grande douleur, c'est la France. J'éprouve cette commotion profonde qu'on ressent lorsque l'on voit un criminel aller à la mort. La bourgeoisie ne veut pas être sauvée, elle ne se sauvera pas. Nous la verrons périr, et comme nos intérêts matériels sont mêlés aux siens, quel que soit notre détachement in-
sensible à notre propre ruine, nous aurons du moins la douleur de contempler celle de beaucoup de nos amis. Ce que nous pouvons espérer de mieux, c'est d'être bien portants dans un hôpital. La perspective est triste pour des gens qui ont vécu comme nous dans la mollese de la paix, des arts et des vains discours.
Vous me demandez des nouvelles du journal. Il va fort bien. Nous sommes à huit mille abonnés et nous irions rapidement plus loin, si Taconet savait faire marcher son affaire ou seulement voulait qu'on la fît marcher ; mais il est faible et ne sait point tirer le service qui lui est dû des gens qu'il paie pour le servir.
Tous les représentants dont vous me parlez, Parisis, Cazalès, etc., sont avec nous ou du moins trouvent plus à reprendre dans VEre nouvelle. Du reste, je les vois peu. Je n'ai le temps de voir personne. Le matin, j'ai les journaux à lire ; le soir, j'ai des articles à faire. Dans le jour, ils sont à la Chambre et moi aussi.
Demandez donc à Foblant s'il a parlé à Vagner du bouquin que je voudrais faire imprimer. C'est un livre contre la bourgeoisie, (i) Je me persuade que la publication n'en serait pas inopportune, ni peutêtre inutile. Je voudrais que Vagner l'imprimât à ses risques, n'importe en quelle forme. Ce serait une quinzaine de feuilles in-i8 ou in-12. Je pense que nous ferions nos frais.
(1) Les Libres-Penseurs.
Adieu cher ami. Il faut que j'aille à la boutique. Mille respects à Mme de Dumast, mille tendresses à vous.
Louis Veuillot.
Au Même
19 août 48.
Mon cher ami,
Je viens de sortir de ma chambre j)Our la première fois, après dix ou, douze jours de lit et de diète. Le grand air m'a ranimé et je commence à croire que je ne suis pas mort, en foi de quoi, je vous écris pour que vous demandiez au bon Dieu de me rendre bien vite ma tête, mes jambes, mon estomac dans leur perfection première. On dit que j'ai fait un essai- de fièvre typhoïde, avec bifurcations de diverses natures, tantôt cérébrales et tantôt autre chose, en somme rien de bon ; mais tout est bien, et cette échappée sétant terminée par de grands désirs de mener une vie plus chrétienne, il n'y a qu'à bénir Dieu qui tire si bon parti de tout.
Pendant que j'étais dans mon lit, j'ai reçu un numéro de VEspérance où se trouve un très bon fragment de votre façon ; je viens de le lire tout à l'heure. Vous ne serez pas surpris de ne point le retrouver dans VUnivers ; il n'y a de place que pour la commission d'enquête. Tout intérêt pâlit devant celui de ces documents qui contiennent de si jolis ta-
bleaux d'intérieur. Voilà de jolies choses que nous allons montrer à l'Europe. Mais quoi ! c'est la suite toute naturelle des fameux procès qui ont signalé la dernière année de la monarchie et toutes les révélations nouvelles ne surprendront que ceux qui ont regardé depuis deux ans ans voir. Toute la bourgeoisie y passera de la sorte, depuis Praslin, Teste et Cubière, jusqu'à Louis Blanc, Ledru-RoUin, Caussidière et Sobrier qui sont aussi des bourgeois. Après quoi et la cause bien instruite, quelque formidable arrêt, déjà rendu dans la pensée divine, sera promulgué et exécuté au bruit du tonnerre. Je suis de ceux qui croient que tout ce qui s'est passé n'est encore rien.
Cher ami, n'avez-vous pas reçu une lettre très tendre et assez longue que je vous ai écrite le 12 juillet, en réponse à quelques mots de vous qui m'avaient extrêmement touché ? Comme vous n'avez pas l'habitude d'empocher les écritures de vos amis sans donner signe qu'elles soient arrivées à leur adresse, je crains que cette lettre n'ait fait fausse route. J'en serais fâché, parce que justement je m'y lavais du reproche de tiédeur que j'ai encouru à votre égard, et que la chaleur de mes protestations vous aurait fait plaisir, en vous montrant mon cœur tel qu'il n'a pas cessé d'être. Je vous disais aussi qu'on s'était mis en prières aux Oiseaux, suivant vos bonnes et pieuses intentions pour deux membres de la famille Fourier.
Mon médecin me défend de reprendre le travail au moins d'ici à quelques jours. Si Nancy était plus près
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de Paris, ou si nous avions un chemin de fer, j'irai& me réfugier chez vous. Cette ressource me manquant, je vais me sauver à Dieppe ; j'y resterai une semaine à humer l'air marin, après quoi je reviendrai prendre mon poste. Adieu, je vous fais à tous mes tendres compliments. l/Vnivers va très bien. Nous tirons à 9.000 et nous serons à 10.000 dans deux mois, si nous sommes. Mes enfants et ma femme prospèrent. Rien n'est plus gai, plus frais, mieux poussant que mes filles. L'aînée passe pour une curiosité par sa force et par son intelligence également précoces. Mathilde est enceinte, et nous espérons que c'est enfin Pierre qui va venir. A la
grâce de Dieu !
Louis Velillot.
A Madame Louis Veuilloi
23 août 1848.
Ma chère amie,
Je suis arrivé hier soir à Tours, sans autre accident qu'un peu de retard qui n'a pas empêché mon voyage d'être fort agréable. J'ai éprouvé un plaisir infini à regarder la campagne que je n'avais pas vue depuis un an. La pluie, les nuages, le brouillard n'ôtaient rien au charme de ces tableaux qui me sont si chers et que je vois si peu. Aucun gendarme n'a eu l'indiscrétion de me demander mon vieux passeport. Je m'en procurerai ici un tout neuf, sans peine et sans ennui.
Mon wagon de seconde classe était fort bien composé. J'ai eu la joie d'y trouver un jeune homme très distingué, bon catholique avec qui j'ai causé de façon à ne pas m'apercevoir de la paresse de notre locomotive. La place jusqu'à Tours m'a coûté 17 fr. 25. Aux premières, c'est 25 francs, en sorte que j'ai gagné mes huit francs et je n'en suis pas médiocrement fier. Ici, à Tours, je ne dépenserai pas un sou. Je suis logé, nourri, et même blanchi par l'abbé Morisseau. Cet excellent homme a témoigné une joie extravagante en me voyant ; il ne s'y attendait guère. Tu sais qu'il a deux voix ; il les parlait toutes les deux à la fois, il riait et il pleurait un peu. Qui ne serait heureux d'un pareil accueil ? Il m'a demandé de tes nouvelles et de celles des fanfans avec un empressement tout fraternel. Je lui ai annoncé Pierre, et il va commencer à prier pour lui.
Ce soir nous prenons un omnibus qui n'est point méchant, dit l'abbé Morisseau, et nous nous rendons à six lieues d'ici, à la campagne de Madame de Lavalette, la vénérable dame chez qui l'Abbé Morisseau demeure. Nous y restons jusqu'à vendredi, occupés à traire les vaches. Ensuite nous reviendrons à Tours et samedi matin, je partirai pour Nantes, et le Groisic av(>c Aubineau qui s'est d'autant plus volontiers laissé débaucher qu'une petite indisposition le retient au lit et qu'il se croit comme moi obligé de changer d'air.
Ma santé est bonne, qiioi(|ue je me sente toujours un peu faible et que je ne puisse faire de longues courses sens éprouver une sorte d'épuisement. L'air
de la franche cam[)agne et celui de la mér achèveront de me rétablir. Ce qui est déjà parfaitement rétabli, c'est mon appétit, je dévore et j'ai besoin de faire appel à ma raison pour modérer cette voracité qui veut tout engloutir.
Tu peux m'écrire à Tours, chez l'abbé Morisseau, rue Racine, 2, si tu penses que ta lettre ait le temps d'arriver vendredi ; sinon, écris-moi à Nantes poste restante. J'y serai dimanche prochain.
Adieu, chère amie, je me trouverais admirablement bien de ce voyage, si mon bonheur pouvait être complet là 011 tu n'es pas avec nos chères enfants. Je n'ai pas besoin de te dire combien je pense à vous : comme je suis dans ton cœur, ainsi tu es dans le mien. Ma plus grande joie est de chanter tes louanges et sous ce rapport, je suis un autre Lafon. .le t'envoie cent baisers, donnes-en quelques-uns à la famille et garde le reste pour toi.
Ton mari très dévoué.
A la Même
Nantes, 29 août i848.
Ma chère femme,
Nous sommes arrivés ici hier soir à onze heures. Une journée si rude pour des convalescents, le désir de voir N'antes et surtout l'impérieux besoin d'avoir de tes nouvelles m'ont empêché de repartir ce matin à 6 heures pour le Croisic. Nous n'y arri-
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verons que demain et nous coucherons ce soir à Saint-Nazaire, probablement après avoir vomi noire déjeuner, car à Paimbœuf où nous serons dans quelques heures, c'est déjà la mer. Je commence à aller bien. Je n'ai plus du tout mal à la tête et mes jambes ont fait aujourd'hui un service qu'il n'aurait pas fallu leur demander il y a deux jours. Cependant, j'ai toujours des sueurs. Elles passeront sur le bord de la mer. Nous avons enfin beau temps et trop beau temps ; la chaleur est étouffante.
Je ne te donne pas aujourd'hui d'autres détails. J'ai besoin d'écrire un mot à Eugène et il ne me reste que quelques minutes. Je n'ai pas besoin de te dire quel plaisir ta chère lettre m'a procuré ; tu devines avec quelle impatience je l'attendais. Je remercie Dieu du soin qu'il met à nous garder tous ; nous ne serons jamais assez reconnaissants de tant de bontés. Il faut lui dire ce que saint Augustin lui .disait : Vulnera tua, mérita mea ; Seigneur, vos j)laies sont mes mérites. Ta bonne mère aimera cette parole. Adieu, adieu, je vous embrasse tous. A bien- {tôt. Ecris-moi maintenant à Tours. Peut-être trouverai-je une lettre au Croisic.
Ton mari.
A M. Vabbé Morisseau
i5 septembre i848 Très cher ami.
Me revoici, comme vous l'avez pu voir dans tout mon tracas, au régime de quinze à seize heures de travail par jour, sauf une demi-heure pour l'unique repas que je fais avant d'aller à la Chambre. L'article que je prépare le matin et que j'achève le soir ne me laisse ni le temps, ni l'envie de me livrer davantage à ma gourmandise. Je m'en suis donné à Tours pour le reste de la session. Gens de province vous ne connaissez pas votre bonheur. Tout irait bien cependant sans mes malheureux yeux qui me font plus de mal et qui m'inquiètent plus que jamais. Je les ai trop abreuvés de soleil et de poussière. Si Dieu vous laisse le choix de vos maladies, mon bon abbé, ne prenez celle-là que pour montrer votre vertu. 11 n'en est point de plus triste. Elle est dure au corps et elle accable l'esprit. Dites à Mlle de Lavalette que je me recommande tout spécialement à ses prières sur ce point là. Par la même occasion ne manquez pas de présenter mes respects à Mme de Lavalette et aux bons châtelains de Neuillé. Faites-leur dire que ma femme prend la liberté de les remercier du bon accueil que j'ai reçu chez eux.
Vous direz au cher Aubineau que je voudrais avoir le temps de lui écrire. Toute réflexion faite et tous
inconvénients balancés, je déclare qu'on ne peut avoir de plus charmant compagnon de voyage et je suis très décidé à l'employer encore dès que je le pourrai. Demandez-lui donc s'il a envoyé nos lettres à notre ami de St-Nazaire au Croisic.
Cher ami, vous n'oublierez pas non plus de me rappeler au souvenir de l'excellent et saint Monsieur Dupont. Quant à moi, je suis très sûr de ne pas l'oublier. De tels hommes n'ont pas besoin de passer deux fois devant mon esprit.
Toute ma maisonnée va le mieux du monde, Marie, Agnes, et l'autre poussent à l'envi. Mathilde prospère comme une reine-marguerite au milieu de sa touffe d'herbe. Eugène et Elise vous font leurs compliments et moi je vous embrasse.
Tout à vous en N. .S.
Louis Velu^loï.
A M. de Dumast
Paris, 10 septembre i848.
Mon cher ami, quel que soit mon amour-propre, je ne serai jamais humilié d'être battu par vous et je ne demanderai jamais qujà proclamer moi-même ma défaite. Ce n'est pas moi qui suis renversé, c'est la vérité qui triomphe. Si donc vous avez poli et affilé quelque nouvel argument en faveur de la vérité, mettez-le en évidence, je ne demande pas mieux que d'allumer des chandelles autour. J'essaierai
même de ne pas vous faire attendre. Il faut espérer que cette Constitution se fera, vaille que vaille, et qu'elle ne me forcera pas éternellement à consacrer quinze ou seize heures par jour au triste plaisir d'en suivre la fabrication.
Je suis revenu bien portant de ma courte excursion non pas en Normandie, mais en Touraine et en Bretagne. Cédant à la facilité des chemins de fer et des bateaux à vapeur, j'ai poussé jusqu'au Croisic. Malheureusement, le soleil m'a grandement fatigué les yeux et, l'excès de travail survenant, j'en souffre plus que jamais. Que n'ai-je su que vous étiez dans les bois, j'aurais peut-être pris mon parti d'affronter les vingt-six heures de diligence qui me séparaient de vous. Mais je ne puis manquer de retomber au printemps et je vous donnerai la préférence avec un plaisir que vous pouvez imaginer.
Je suis bien aise que vous voyiez l'abbé Gratry, vous parviendrez peut-être à mettre un peu de bon sens dans cette tète universitaire, philosophique, démocratique, évangélique, etc. Vous a-t-il fait lire son dialogue sur les Choses du temps ? C'est loin de Platon. Je n'ai jamais vu dhomme grave qui le fut moins que ce bon petit abbé, ni de philosophe plus enchevêtré (|u'il ne l'est dans la billevesée. Âimez-le, j'en fais autant ; mais si vous trouvez que ce soit là un des nôtres, je n'y comprends rien.
Adieu, mon bon ami, vous ne me dites rien de votre santé, mais vous faites l'effet d'être plus solide sur vos jambes que moi sur mes yeux. Comment donc, des parties de campagne ? Oh ! que vous êtes
heureux de voir clair et de n'habiter point Paris I Présentez mes respects très humbles et très dévots à Mme Louise. Dites-lui que Marie en est aux questions comme Christine il y a un an, et qu'Agnès commence à se tenir debout. Elle appréciera l'importance de ces nouvelles. Pour vous, vous êtes trop perdu dans la métaphysique.
Tout à vous en N.-S.
Voyez-vous l'abbé Rohrbacher ? Faites-lui donc entendre qu'il cède trop à l'envie de finir, son dernier volume est d'une effroyable pauvreté. Il suit aveuglément Gabourd qui n'y voit pas clair. Voilà comme nous nous faisons tort.
A Madame Louis Veuillot
lo octobre iS^^S.
Ça va bien, Madame, et vous ? Je vois que tu ne serais pas fâchée de rester à Versailles jusqu'à jeudi soir ou vendredi matin. Restes-y donc, ma bien chère, puisque tes parents sont assez bons pour ne point s'apercevoir que tu es assez gênante avec ta couvée. Le petit désagrément que j'éprouve d'être ici seul et sans vous n'est rien en comparaison de la joie de vous savoir contentes et au grand air. D'ailleurs je m'accommode assez mal des services de Colas. L'autre jour, mon bain de pied était presque
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chaud, et il m'a acheté ce matin du raisin presque mûr. Quant à ses discours, je continue à n'y rien entendre ; mais il n'est pas chez nous pour y faire la conversation.
Mes yeux vont un petit peu mieux. J'ai pu écrire hier près d'une heure sans trop de fatigue. J'irai, jeudi matin, voir M. Sichel et ensuite, s'il fait beau temps, je pourrais bien m'embarquer pour Versailles. Demain, je vais à la Chambre.
Les Libres Penseurs cuisent tout doucement. Cela pourra être servi le i" novembre. Les personnes à qui j'en ai montré quelque chose, augurent assez bien du succès. A la grâce de Dieu. Je crois que c'était un devoir de publier cet ouvrage.
Les Lafon sont de retour, très contents de leur campagne. Ils t'embrassent. Eugène, Elise et les Desquers en font autant. Rien de nouveau pour V Assemblée nationale.
Adieu, chère femme et chères lilles. Je vous embrasse en époux et en père. Il n'y a point d'embrassement plus tendre en ce monde, car cet amour a quelque chose de celui du bon Dieu pour ses créatures. Amusez-vous bien. Bonjour papa, bonjour maman, boniour Tutur.
4o CORRESPONDANCE
A Mgr Rendu, évêque d'Annecy
Novembre iS/lS.
Monseigneur,
Je profite d'un quart d'heure de loisir pour écrire bien vite à Votre Grandeur, afin que les Libres-penseurs ne se présentent point à elle sans une petite lettre d'introduction. Je suis si pressé et mes malheureux yeux me rognent encore le temps d'une façon si cruelle qu'il n'y a pas de jours où je ne sois condamné à faire les impolitesses les plus dures pour mon cœur. Si je ne saisissais pas l'occasion au vol je risquerais de vous avoir envoyé mon livre comme au premier venu. Son mérite, hélas 1 n'autorise point ces façons cavalières. Je supplie donc Votre Grandeur de le recevoir avec bonté, à titre d'hommage très respectueux, quoique très indigne de vous être offert. Le pauvret n'a même pas du tout ce qu'aurait pu lui donner son père indigent en des temps moins troublés et moins durs. Jai du retrancher bien des chapitres qui peut-être n'auraient pas paru les plus mauvais ; l'imprimeur a composé comme j'avais écrit, à la diable ; et les épreuves ont été relues à peu près comme la Constitution française de ïS^8.
Vous avouerai-je. Monseigneur, que je n'ai pas encore lu les Lettres d'un Savoisien ? Mes veux ne
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voient qu'au grand jour et le journal alors les occupe. Pour lire le soir, il faut que j'attende ceux de ma femme et elle achève en ce moment des robes d'hiver pour ses filles. Ce soir cependant nous commencerons cette lecture. Je suis d'avance assuré que les lecteurs de l'Univers y prendront autant de plaisir que moi. Néanmoins pour commander davantage leur attention, mon frère et moi sommes d'avis de changer le titre et de mettre tout simplement Lettres d'un évêqiie.
Je ne sais point où prendre l'abbé Martinet. Je ne le crois point dans son aire. S'il était sous votre main, soyez assez bon, Monseigneur, pour lui commander de m'en donner avis afin que je lui inflige aussi les Libres-penseurs. Je ne puis m'empêcher •de penser que je suis bien mal reconnaissant des bontés qu'on a eues pour moi ; mais, ce que j'ai, je le donne. Je ne demanderais pas mieux que de faire des miracles.
Oserais-je enfin vous prier. Monseigneur, de vouloir bien transmettre mes compliments au bon abbé Sallavuard ?
Ma femme est avec moi à vos pieds, et elle implore votre bénédiction sur nous, sur les deux berceaux pleins et sur le troisième qui ne sera pas longtemps vide.
Je suis, Monseigneur, avec le plus profond et le plus filial respect, de Votre Grandeur,
Le très humble et très obéissant serviteur.
Louis Veiillot.
l\-2 CORRESPONDANCE
A M. l'Abbé Maret (i)
3 novembre I8!^8.
Monsieur l'Abbé,
Wnivers s'occupera probablement comme vous
paraissez le désirer des articles de VEre Nouvelle en
réponse à M. de Montalembert, et nous aurons alors
l'occasion d'en citer quelques passages. Quant à les
reproduire intégralement, ce qui tiendrait beaucoup
de place, vous ne jugerez pas sans doute que notre
loyauté y soit plus engagée que ne le fut jadis la
vôtre à faire même une simple mention des réponses
de ['Univers à certaines assertions de VEre Nouvelle
qui ne se bornaient pas à attaquer nos opinions.
J'ai l'honneur d'être, etc.
Louis Veuillot.
Au même {-ï)
!\ novembre i848.
Monsieur l'Abbé,
J'ignore absolument quelle menace vous avez pu voir dans la réponse que j'ai eu l'honneur de vous adresser ce matin ; je m'empresse en tout cas de vous déclarer qu'il n'y en a aucune. Je n'ai fait allu-
(1) M. ]'abbé MarcT, directeur de VEre Nouvelle, avait invité Louis Veuillot à reproduire un article de ce journal qui répondait à une lettre de Montalembert insérée dans VUnivers.
2) L'abbé Maret avait réclamé contre la lettre précédente.
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sion ni à votre nouveau prospectus ni à l'article qu'il m'a dicté ; je n'y pensais pas. C'est dans une autre occasion plus grave que l'Ere Nouvelle a passé scu& silence des explications qui avaient leur importance, surtout à cause de la manière dont elles étaient demandées. J'aiderai sans doute assez votre mémoire en vous rappelant nos premières polémiques sur les affaires de Rome. Sommés par VEre Nouvelle d'insérer un de ses articles sous peine de passer à ses yeux et à ceux de ses lecteurs pour obéir à de viles combinaisons d'intérêt, nous reproduisîmes cet article en entier. L'Ere Nouvelle, malgré nos invitations, n'en dit rien et laissa croire qu'elle ne nous avait pas accusés sans raison. Voilà, Monsieur l'Abbé, permettez-moi de le dire, ce que je n'aurais pas fait et ce que je ne ferai jamais, et j'avoue que si mon refus ne vous étonne pas, le vôtre m'étonne encore. J'ai l'honneur d'être, Monsieur l'Abbé,
Votre très humble serviteur,
Louis Velillot.
A M. de Dumasi
9 novembre i8/i8.
Mon cher ami, je suis paresseux à écrire par la meilleure et la plus triste des raisons. Mes yeux ne peuvent guère me servir que pendant qu'il fait jour, c'est-à-dire depuis sept heures du matin jusqu'à quatre heures du soir. Sur ce temps borné, il faut pren-
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die la toilette, les repas, les courses ; je n'ai pas trop du reste pour le journal.
UUnivers au surplus vous a porté tout ce que nous avons à dire sur la grande affaire du moment (i). Nous attendons des programmes qui ne viennent pas. Le maréchal Bugeaud en aurait volontiers signé un dont j'aurais rédigé moi-même la partie relative à nos affaires, mais le maréchal se retire. Nous voici en présence de Cavaignac qui refuse tout, nettement, et de Louis-Napoléon qui a donné d'assez bonnes paroles ; mais ce ne sont que des paroles et nous voulons des écrits. En attendant, et quoique décidés à prendre franchement quiconque promettra franchement, nous sommes un peu divisés, comme tout le monde. Ceux-ci ne veulent point de Cavaignac, parce que c'est le connu, ceux-là point de Napoléon parce que c'est l'inconnu. Les partisans de Cavaignac comme Gazalès et Roux-Lavergne disent : « Essayons ; ne coulons pas le radeau ! » Les partisans ■de Bonajjarte, comme Montalembert, répondent : (( L'essai se poursuit depuis cinq mois, il suffit ; ce que vous appelez un radeau n'est qu'une planche pourrie sur le torrent qui porte irrésistiblement et manifestement à l'abîme ». J'aimerais assez l'essai, comme ceux-ci, mais je crois comme ceux-là que la planche est pourrie. J'avais proposé une autre combinaison. Dans l'impossibilité d'avoir un homme je voudrais que nous comptassions nos voix sur une idée, et que tous les catholiques fussent engagés à
{]) L'Election Présidentielle.
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porter Montalembert. Alontalembert s'y est refusé le premier, et je crois qu'il a bien fait, vu les dispositions de quelques bonnets très gros et très carrés. J'en dirais plus, mais je ne veux pas en écrire davantage pour abréger les explications et le tenijis.
Maintenant cher ami, qui vaut mieux de Cavaignac ou de Loms-N?i\)o\éon'? De iu nés si tu peux et choisis si ta l'oses. Mais le torrent populaire nou& évitera de choisir. A moins de quelque gros événement, de quelque orage mêlé de grêle et de coups de sabre qui fassent enfin sortir le président de la gueule d'un canon, le suffrage universel nous jettera le Bonaparte avec une majorité qui fera tout plier. Il se peut que nous n'ayons pas à nous en plaindre. Montalembert a causé trois quarts d'heure avec le prince et n'en a pas été mécontent. Il ne le trouve même pas sot.
Je vous ai fait envoyer les Libres-penseurs. Je serais aise que l'Espérance put recommander ce livre. J'ai besoin qu'il se vende assez vite pour acheter des couches à un personnage qui doit faire son entrée sur la scène du monde un ou deux mois après le premier président de la République. La mère est plus honnête et plus saine que la Constitution ; plaise à Dieu que l'enfant ait plus longue et meilleure vie.
Tout à vous en N.-S.
Louis Veuillot.
Au même
(Vers le 20 novembre 4S.)
Mon cher ami, on vient de me remettre une carte de Mme de Dumast qui, j'en ai bien peur, a stationné dans plus d'un endroit 011 elle n'avait que faire avant d'arriver à moi, et, à mon tour, j'arriverai trop tard à l'hôtel du Levant. Priez-la de m'excuser si elle est déjà de retour à Nancy. Vous lui direz en ma faveur que je suis à la fois médecin de ma bonne d'enfants malade, et bonne de mes enfants. J'ai autour de moi un tas de petits embarras qui ne laissent pas de me faire quelques grosses difficultés. Décidément je suis un sot de m'être marié homme de lettres, ou d'être homme de lettres marié.
Je suis très fier de l'accueil que ï Espérance a fait à l'Introduction des Libres-penseurs et très fâché de ne vous en avoir pas communiqué l'épreuve. Votre critique est excellente. Que feriez-vous si je vous envoyais un exemplaire sur papier collé ?
Dites, s'il vous plaît, à Maurice de Foblant que je le remercie tendrement. Dans le fond, ce livre est son neveu ; mais si rares sont les parents qui remplissent leurs devoirs ! Pour un rien j'écrirais à ce cher Maurice ; mais je n'ai qu'un quart d'heure et je vous le dois. Hélas ! pauvre ami, vous revoilà dans le fauteuil. Mais nous sommes des moisson-
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neurs qui faisons mieux notre moisson dans les chaînes que dans la liberté, et la façon dont vous me parlez de vos épreuves est d'un homme qui entasse les gerbes et remplit sa grange. Ce fauteuil où vous restez quasi immobile sera pourtant le remorqueur qui tirera le vaisseau de vos enfants sur le grand océan de la vie. Cette comparaison se présente bien naturellement à propos de vous.
Nous avions remjarqué l'article de l'Espérance que vous me signalez, et il était déjà à l'imprimerie lorsque votre lettre est venue. Les circonstances l'ont un peu retardé. Dites à l'auteur, si vous le voyez, que l'évêque de Langres m'en a fait grand éloge, et louons Dieu. Puisqu'il nous envoie des plumes, c'est qu'il veut que nous volions.
J'espère, à propos de plumes, que nos comptes sont réglés avec VEre nouvelle. Tous les journaux catholiques dînent ce soir à l'archevêché, et sans doute qu'on s'embrassera. Voici, en deux mots, l'arrangement que je veux proposer : la paix tant qu'on voudra, la guerre tant qu'on voudra. Je vous dirai le résultat de cette fraternisation, sur laquelle, je vous^ l'avoue, je ne compte guère. L'abbé Maret est sourd, et Ozanam très passionné. En somme, ils sont dans une mauvaise voie, et c'est leur raison d'être. S'ils quittent cette voie, que font-ils ? Ils se mettent à la queue de ÏUnivers, et alors qui prendra soin des besoins nouveaux .•*
Adieu, cher malade, aimez-moi comme je vous aime.
Tout à vous en N.-S. Louis Vei u^lot.
ffS CORRESPONDANCE
A M. Léon Aubineau
22 novembre 18/I8.
Aubineau et vous l'Abbé Morisseau, je vous trouve singuliers. Comment ! dès les premiers jours que les Libres Penseurs ont paru, je vous envoie à chacun un exemplaire, et ni vous Aubineau, ni vous l'Abbé Morisseau, ne me rendez un grand merci. Qu'est-ce que cela veut dire ? L'un de vous enterret-il l'autre, ou vous enterrez-vous tous deux réciproquement ? Est-ce que mon livre vous paraîtrait bête, par hasard ? Cela serait bien curieux ! Mais au moins on le dit. On ne laisse pas un ami dans la position absurde où vous me plantez. Peut-être vous occupez-vous à me tresser une couronne -d'or ? J'y verrais un témoignage de votre délicatesse, mais encore dirais-je que vous ne connaissez pas mon cœur. VuzMtablement, l'un et l'autre, vous m'étonnez. Vous m'étonnez tant que je force mes yeux à vous écrire, et à la lumière artificielle encore, ce qui leur est sérieusement défendu. Jugsz par ce seul trait de l'état ou vous me mettez. Allez ! vous n'êtes que
des bourgeois !
Loris.
A M. de Dumast
Paris, 26 novembre 48.
Mon cher ami, j'ai eu le plaisir de voir Mme de Dumast, cette semaine, et je lui ai donné une lettre pour vous qui répond par avance à celle que je viens de recevoir. Je lui ai, de plus, remis un exemplaire collé des Libres-penseurs. Vous devinez à quelle intention. Je n'ai pas oublié nos premières séances, d'oii sortit nette et pimpante la seconde édition de Rome et Lorette. Au train dont vont les Libres-penseurs, il est fort possible qu'on les réimprime. Faites donc pour ce livre ce que vous avez fait pour ses aînés. Tous mes livres sont vos neveux.
J'aime bien que vous ayez pris la résolution de m'examiner dans VEspérance. Il m'est infiniment plus agréable d'être morigéné par vous que loué par d'autres. Ceci soit dit sans faire fi du pauvre Carrière, envers qui je ne crois pas avoir les torts que vous m'attribuez. Il n'y a jamais eu de contestations entre lui et moi que pour ses diables de vers, dont il voulait nourrir le journal. En bonne conscience pouvez-vous me blâmer de ne pas avoir inséré dans le temps des odes à Marie-Amélie et des épîtres à Lamennais, qui n'avaient aucune valeur, et <[ui, par surcroît, dans le peu de caractère qu'on y pouvait trouver, s'éloignaient de la ligne du journal ? Je regretterais bien qu'il sortît de notre sphère, parce
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que c'est un bon garçon et que personne n'a trop d'honnêtes gens pour amis, mais puis-je changer mes plans et ma tactique pour donner çà et là satisfaction à quelques goûts ou à quelques volontés privées ? Songez donc que j'ai su, au besoin, (et que j'ai bien fait) fâcher Montalembert, Lacordaire, Ravignan, Dupanloup, tous les amis les plus précieux, tous les ennemis les plus redoutables. Ils se sont éloignés, ils sont revenus, sans que je les ai jamais poussés ni repoussés. Ils ont pu avoir à me pardonner des erreurs, jamais un mauvais procédé. Aujourd'hui le P. Lacordaire est seul absent. Il reviendra, j'en suis sûr. Pourquoi ? parce que je suis dans le vrai, et j'y suis non parce que je suis le plus sage, Dieu sait si telle est ma pensée ! mais parce que j'ai le bonheur de n'avoir aucune importance personnelle, parce que je n'ai jamais rien à faire en mon nom, parce qu'enfin je ne suis pas un individu, mais une chose. Il y a un chapitre du manuscrit des Libres-penseurs que je n'ai pas voulu imprimer, mais que je vous ferai lire quelque jour : c'est le portrait du vrai journaliste, de celui qui se donne à la cause pour l'amour d'elle. Vous aurez le secret de l'importance réelle d'un rédacteur en chef et des inimitiés qu'il s'attire. Elles sont en raison des services qu'il rend, et plus il est dévoué, plus il est utile, plus il a d'ennemis dans son parti même. Mais, soyez tranquille, s'il ne s'agit que d'aimer ces ennemis-là, et d'être prêt à leur être agréable (l'intérêt public réservé) je n'ai pour cela nul effort à
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faire, si ce n'est pour rabattre en moi la vanité de me sentir généreux.
J'espère que vous ne serez point mécontent de mon dernier article à l'Ere nouvelle, surtout si vous avez lu celui auquel je réponds. Entre l'attaque de l'abbé Maret et ma réponse, nous avons eu une entrevue chez le bon archevêque de Paris, qui nous a fait embrasser. Tout en embrassant, j'ai fait mes réserves. Nous nous reverrons ce soir, et tout sera, je pense, fini.
Adieu, cher ami, je n'avais pas grand besoin de
griffonner tout ce papier. Mais quand j'ai reçu une
lettre de vous et que je puis à la rigueur trouver le
temps d'y répondre, c'est un plaisir dont je ne sais
pas me sevrer.
Tout à vous en N.-S.
Louis Veuh^lot.
Croyez que Cavaignac est un Gascon de première force et un très grand orateur sans paraître y toucher. Il a démonté hier tous les adversaires et fait reculer Lamartine. Je n'en ai pas plus de confiance en lui, et au contraire.
Au même
1 décombie '18.
Mon cher ami, l'abondance de ma copie dans ri/nivers tous ces jours-ci vous a certainement fait
comprendre pourquoi j'ai encore l'air de n'avoir pas lu votre article ou de n'en être pas reconnaissant. Je travaille comme un débutant, en amoureux de la plume et de l'écritoirc, qui croit avoir le monde à sauver. Je lâche colonnes sur colonnes, et vous ne voyez que la moitié de mes herculeries, car en même temps je desserre volume sur volume. Lecoffre publiera d'ici à peu, car j'aurai bientôt fini, une bamboche de cent cinquante pages, oii il ne sera question, grâce à Dieu, ni de politiques ni de librespenseurs et qui s'en ira tout droit nicher dans les couvents do petites filles. (li Je me repose le cœur en même temps que je me fatigue les yeux à cet ouvrage. Mais surtout ce qui m'anime, hélas, c'est l'espoir de trouver de quoi pourvoir aux étrennes.
Jusqu'à présent les Libres-penseurs ne m'ont pas enrichi. J'en tirerai cinq cents francs quand Lecoffre en aura vendu deux mille exemplaires et nous ne :sommes encore qu'à douze cents. C'est assez vous -dire combien je suis physiquement sensible à votre article, très bien fait pour pousser à la vente.
Je l'ai lu deux ou trois fois, ce bel article. Il est bon, mais je ne le laisserais point passer sans remarques dans une autre saison. J'y trouve de l'excès dans l'éloge et dans la critique. Pouvez-vous m'aijîier assez violemment pour nommer La Bruyère à propos de ces pochades improvisées. J'ai rougi jusqu'au blanc des yeux en lisant cette première partie. Si La Bruyère pouvait figurer dans un article sur
(1) Il s'agissait de la Petite Philosophie qui se fondit plus tard, avec les \' ni les, dans Historiettes et Faiitaisies.
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mon livre, c'était pour donner à ce livre le seul mérite d'une foi plus franche et par suite d'un jugement plus vrai. Quant au travail de la main, c'est le dessin charbonné sur un mur à côté de la perfection du meilleur pinceau flamand.
Je suis de votre avis sur les longueurs. 11 y en a ailleurs que dans le livre des Journalistes.
Pour le titre je n'en suis pas aussi ennemi que vous. Je devais d'abord écrire : Esquisses du temps pj'ésent ; la révolution ne l'a pas voulu. Faux libéraux ne rendrait pas mon idée ; impie est sacristain. Je n'avais hors de là que des phrases, ou libres-penseurs que jai pris pour être court. C'est un peu patois, mais il y a un usage de soixante ou soixante-dix ans qui est une consécration suffisante, et chacim sait ce que le mot veut dire.
Quant à la charité, je ne nomme que des auteurs de livres à propos de leurs livres et des gens officiels à propos de leurs actes. C'est la polémique la plus loyale.
Sur les crudités j'attends vos remarques spéciales. Je ne demande pas mieux que de remplacer le cru par du cuit, si le cuit est aussi clair. Mais savezvous ce que me demandent de bonnes gens ? D'effacer partout bâtards. Veulent-ils que je mette enfants naturels ou enfants de la Patrie ? D'autres ont peur de cuistre.
Permettez-moi de vous faire remarquer que votre observation sin- l'avènement de la démocratie, à propos de la bonne écriture des fils de tonnelier et
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des fils de tailleur, n'est pas juste. Le mérite littéraire a toujours été un mérite de vilains. Amyot, Marot, Rabelais, Molière, Bossuet, Bourdaloiie, Voiture, Rousseau, Voltaire, etc., etc., etc. Est-ce que Boileau, Lafontaine, Racine descendaient de la cuisse de Jupiter ?
Adieu, mon cher ami, je ne croyais pas vous en écrire si long, et j'ai honte de ces quatre pages de littérature en présence des choses qui se passent dans le monde. C'est pourquoi je coupe court et je ne vous dis rien du ferme et beau style de votre ar ticle, qui ne prouve pas que les fils de baron soient si fort au-dessous des lils de tonnelier.
Tout à vous en N.-S.
A M. G.,àB.
4 décembre i8/i8.
Monsieur,
Ma femme avait par bonheur chez elle quelques fioles d'eau de la Salette. J'ai l'honneur de vous en envoyer deux. Ces fioles sont prises d'un envoi fait au confesseur de Mme Veuillot, par l'évêque de Grenoble. Je désire très ardemment, Monsieur, que la Sainte Vierge veuille par ce moyen secourir votre ami, et je vous remercie de vous être adressé à moi dans cette occasion. Je n'ai pas oublié une longue lettre que vous m'avez écrite un jour et qui ma
laissé un vif désir d'entretenir de plus fréquentes relations avec un homme qui voit si juste et qui dit si bien.
Croyez à mes sentiments fraternels.
Louis Veuillot.
A M. de Diiîïiast
(Vers le i6 décembre i8â8.)
Mon cher ami, j'ai fait votre commission auprès de Romain Cornut, et il ne demande pas mieux que de se livrer à une sérieuse étude de vos bons et beaux livres. 11 paraît même assez disposé à se hâter ; mais il a pour principe de se hâter lentement. Je crois qu'il fera bien, priez Dieu qu'il fasse vite. Ce malheureux m'a semblé s'occuper du Président de la République un peu plus que de vous et de moi, car mon second article est encore au fond de son écritoire. A présent que les affaires vont reprendre, il reprendra peut-être sa loupe et son scalpel et il décrira nos beautés.
Comment trouvez-vous que va le Bonaparte ? Tout le monde ici crie ou se prépare à crier : « Vive l'Empereur ! » Tout le monde, sauf nous, bien entendu, qui persistons à crier purement et simplement : (( Vive Jésus ! » Ah ! que je suis content de ma petite conduite et que je me sais gré d'avoir tenu bon entre Roux-Lavergne et Montalembert qui me tiraient à quatre chevaux, qui pour Cavaignac,
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qui pour Bonaparte, sous prétexte que je n'étais pas assez impartial. J'ai fini pourtant par voter pour Bonaparte, parce que c'est en lui que j'ai trouvé le plus de garanties pour la chose. Un de ses émissaires les plus affiliés que j'ai reçu quelquefois m'a fait lire des lettres écrites de Ham de i84i et i8/i2, qui sont d'un homme de bon sens et d'un honnête garçon. J'ai été enlevé par un post-scriptum oij il s'accuse naïvement de dire tous les soirs quelques Ave Maria pour une quinzaine de personnes. Voilà les réclames électorales qu'il me faut.
L'abbé Dupanloup vous bat très bien à mon avis sur le domaine temporel. Que Dieu tire un grand bien de ce que les bandits ont fait, je n'en doute nullement ; mais le plus grand bien qu'il en tirera, ce sera de rendre au Saint-Siège sa souveraineté temporelle plus entière et mieux assise, et c'est en quoi je pense que nous devons l'aider selon notre petit pouvoir, malgré tous les scélérats de la terre. Je n'abandonnerai quant à moi le pouvoir temporel que quand le Pape me dira : h Décidément j'en ai assez, je n'en veux plus ». Si le Pape n"a pas besoin de Rome, pourquoi le bon Dieu a-t-il besoin de temples et pourquoi un corps autour de nos Ames ? Je vous embrasse.
Louis Veuillot.
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A Mlle Affre
J'ai souvent remarqué, que les femmes lorsqu'elles n'écrivent pas pour écrire, mais seulement pour laisser parler leur cœvu- ou leur esprit, ont inliniment plus de cœur et d'esprit que tous les écrivains possibles. 11 leur échappe mille traits charmants de piété, de bonté, de finesse. Elles ont une manière de s'exprimer pleine de netteté, de grâce et de force, qui est inimitable. C'est la nature même dans ses meilleurs moments. Un recueil de lettres ainsi écrites sous la dictée de l'àme, sans déguisement et sans vaine parure, ferait comprendre mieux que tous les livres (je parle des bons), ce que c'est qu'une femme chrétienne. On verrait quels nobles sentiments, quelle charité, quelle douceur, quelle vertu la religion inspire ; de ({uels saints désirs, de quelle paix, de quel courage elle remplit le cœur et par là nous vengerions la religion, au moyen de preuves irrécusables, des abominables calomnies dont elle a été l'objel de la paît de certains philosophes de ces temps-ci.
Mademoiselle votre tante semble avoir eu tout exprès pour mon dessein la bonne pensée de conserver les lettres de ses amies. Il faut qu'elle y fasse un petit choix à mon intention. Qu'elle ne craigne pasd'être indiscrète. Le public et moi n'avons besoin
que des sentiments et pas du tout des noms. Qu'elle preime ce qui la touchera davantage, les plus calmes dans la joie, les plus résignées dans le malheur, les plus ardentes dans la charité. Nul secret ne sera violé, et les personnes mêmes qui auront écrit ces lettres les reliront sans se souvenir qu'elles ont écrit cela....
Louis Velh^lot.
A M. Léon Aubineaa
Mon frère Aubineau, je vous fais adresser le volumineux rapport de Thiers. L'Univers ne saurait dire un mot sur ces choses-là (pii ne fût de vous. Donc, mettez-vous à l'œuvre et faites vite et ne vous débridez point que vous n'ayez fini. Votre copie ne languira pas sur le fumier, (vous savez que c'est le tas des articles qui attendent de naître et qui souvent attendent jusqu'à mourir). Bien entendu que vous êtes libre comme la cavale du désert. Si on vous a livré Melun qui était presquun frère, que reiiendrat-on de Thiers qui est un amalécite. Il est daiis ta main.
Dame ! je n'ai pas pu être plus long sur les Jésuites au bagne, 011 il aurait fallu remettre et jusqu'à quand ? Et si on avait été long, quand aurait-on trouvé de la place ? On est étouffé de copie : il \ a des princes sur le fumier.
Mon affaire en cent volumes va bien. Je vais tout
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à l'heure vous sommer de faire vos choix et de dégainer.
Tout à vous.
LoLis.
A M. de Dumast
12 janvier Zip.
Mon cher ami, j'attends avec grande impatience l'exemplaire corrigé des Libres penseurs, surtout si c'est Foblant qui me l'apporte. Merci d'avance du soin que vous avez pris de lécher cet ours. Les oncles sont quelquefois plus tendres, et souvent mieux tendres que les pères. Je vais trouver à votre nourrisson des grâces nouvelles. Je serai comme ces rustres dont les enfants deviennent des Monsieurs. Tartiguienne que te v'ià beau, mon fiston ! tourne-toi, fais-toi voir. Ah ! par ma fine que gentil gas ! C'est-y ben moi qu'a fait çà ?
Du reste ce pataud fait son chemin. Lecoffre en a vendu déjà quelque chose comme deux mille exemplaires. Il sera bon d'en donner une seconde édition corrigée, mais peut-être ai-je été plus habile que je ne pensais en en donnant une première inculte. Bien des gens le lisent à cause de ses défauts. On cherche les endroits révoltants, les coups de poing, etc., vous verrez que la seconde édition attrapera bien du monde et qu'on me trouvera honnête mais fade. Ce sera bien fait.
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Je remplirai Foblant de nouvelles et de considérations politiques, il est donc inutile que j'en mette ici. En voici pourtant une petite (nouvelle). Poussé par un ami commun, j'ai envoyé les Libres penseurs à M. Guizot, avec qui je désirais d'ailleurs beaucoup me rapatrier. Je lui explique dans ma lettre d'envoi pourquoi je l'avais quitté si brusquement, me réservant d'aller le voir quand il ne serait plus ministre pour lui dire qu'au moins je n'avais jamais cessé de le tenir en grande admiration et en grande tendresse. Voici ce qu'il m'a répondu :
(( Je reçois votre lettre avant votre livre. Je lirai le livre avec grand plaisir. Certainement pas avec plus de plaisir que la lettre. Je crois au sentiment que vous voulez bien m'exprimer. J'y croyais avant que vous me l'eussiez exprimé. Il me semblait que cela devait être. Je suis charmé de tenir de vous que cela est. Nos esprits se tiennent par trop de liens pour ne pas se comprendre même quand ils se séparent. Nous nous reverrons, et en nous revoyant, nous trouverons, j'espère, que malgré notre séparation, nous nous sommes rapprochés.
(( Je vous envoie aussi un livre. Vous recevrez aussi dans peu de jours cent pages de la Démocratie en France. Avant de rentrer dans notre pays et dans son bruit, j'ai tenu à lui dire un peu, du fond de mon repos, ce que je pense de son mal. Je serais surpris si vous ne trouviez pas que j'ai raison. Je n'ai jamais eu plus de confiance en la vérité que depuis que j'ai succombé pour elle, etc. »
Et je ne vous cache pas que cette lettre m'a fait
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plaisir par plus d'une raison. Quant au livre luimême, il est loin de me déplaire quoique je le trouve incomplet.
Chapitre II. — Ma victime le Professeur Lherminier m'est tout à fait inconnue. Te ne l'ai jamais vu. Je ne connais de lui que ses livres et je ne sais du tout pourquoi vous trouvez mauvais que je le nomme en parlant de ses livres, qu'il signe. Les dits livres sont d'un fat, la pire espèce d'incrédule qui soit, et la plus digne du sifflet. Conuiient ! mon cher ami, je n'aurais pas dû nommer ce malheureux, lorsqu'il se pose lui-même en héraut de la guerre indigne que nous fait son espèce ! Et pourquoi ? Parce que deux de vos amis le connaissent. Eh bien, que ces deux amis-là lisent les Libres-penseurs, et ils le connaîtront encore mieux. Faites-moi l'amilié de me dire de qui 1 on parlerait si 1 on ne parlait que des gens qui ne sont connus de personne ? Et alors pourquoi s'attaquer à ceux-là ?
Je ne sais ce que pense aujourd'hui Lherminier. Falloux l'a réintégré par respect, je crois, pour la légalité et afin de faire un peu la belle jambe. Peutêtre s'est-il converti à ses appointements, je doute qu'il se convertisse jamais au bon Dieu. Il est très, très, très mal famé.
De Troplong, je ne sais rien du tout, sinon que ce galant écrit sur le droit, du style de M. d'Arlincourt dans Ipsi boé. Pour universitaire, il doit l'être. Si vous en voulez faire un député, vous pourrez vous éclaircir de cela. Mais il y a aujourd'hui universitaire et universitaire.
Thieis l'est encore et ne l'est plus. Il dit hautement que le clergé est le dernier rempart de la société, qu'il faut lui livrer le peuple, et que le curé de campagne seul nous préservera de l'apostolat communiste. Ce n'est plus seulement M. de Montalembert qui rend bon témoignage de Thiers, c'est M. Mole, (aujourd'hui pratiquant) c'est Roux-Lavergne qui le détestait. Thiers publie qu'il s'est trompé^ qu'il met sa gloire à reconnaître son erreur. Il a dit cela si chaudement, chez le président de la République, que M. Mole, qui le raconte, prétend avoir eu envie de se lever pour aller l'embrasser. Si Troplong en est là, je lui pardonne sa perruque de fleurs, et je lui permets de caresser les muses dans, l'antre de Thémis.
Adieu, mon cher ami.
Mme votre sœur m'a apporté une lettre de vous que j'ai perdue et qui renfermait son adresse. Du reste je n'aurais pu en rien lui être utile auprès du maréchal Bugeaud. J'ai vu le maréchal une fois, il m'a fort bien reçu. Mais je me suis interdit de jamais lui demander autre chose que d'aller se confesser. Il est bon qu'au moins un des chrétiens qu'il voit se distingue de cette foule où depuis dix-huit ans le pauvre homme n'a jamais reconnu que des. solliciteurs.
A M. VAbbéX.... (i)
i3 janvier 1849.
Monsieur lAbbé,
J'ai lu les observations que vous avez bien voulu ni'adresser. J'apprécie le sentiment qui vous les a dictées. Vous ne trouverez pas mauvais que je vous dise avec la même franchise que je ne puis m'y rendre. L'Univers a deux rôles à remplir. C'est à la fois un journal religieux et un journal politique. Il ne nous reste ni assez de place ni assez de loisir pour en faire un journal amusant. MM. les ecclésiastiques qui lui souhaiteraient ce troisième mérite nous presseraient en vain d'y travailler. Aucun de nous ne sait faire des feuilletons et nous n'avons nul désir de nous en approvisionner auprès des fournisseurs en titre. Nous ne sommes pas assez riches pour eux, ils sont un peu trop divertissants pour nous. Le feuilleton d'ailleurs tiendrait la place ou de& articles politiques ou des articles religieux ; je n'ai nulle envie de la lui donner. Ceux qui désirent des historiettes se trompent en s'abonnant à VUnivers. Ce n'est point là le journal qu'il leur faut. Qu'ils prennent la Presse ou le Constitutionnel. Ils y trouveront de quoi se reposer agréablement des ennuisde notre polémique.
(1) D11 cahier de Louis Veuillot.
Quant aux personnes du monde, je crois, je vous l'avoue, que le véritable antidote des mauvais romans, ne sont pas les bons romans. Il n'y a point de bons romans. Ceux qu'on appelle ainsi ne valent rien. Je le sais, puisque j'en ai fait. Et ils servent à donner le goût d'en lire de pires. Dites aux personnes du monde de fuir ces détestables délassements et d'ouvrir des livres véritablement sérieux €t chrétiens. Après la prière, les bonnes œuvres, les devoirs remplis, je ne connais point d'autres remèdes, et les malades à qui ces remèdes là ne suffisent point, sont bien près de périr.
A M. de Dumast (i)
i3 janvier 18/19.
Maurice m'a remis vos corrections sur les Libres penseurs. J'y ai déjà jeté les yeux au risque de laisser refroidir mon déjeuner. Je vous remercie. Je vois que je vous obéirai presque en tout. Je vous sacrifierai les noms propres, du moins pour la plupart. Mustelier, Bergounioux, Houssaye ; et je pense que, pour être sublime, j'effacerai également les autres. Après cela, vous saurez que Bergounioux est
(Ij Du cahier de Lo'uis Veuillot. — Comme on le verra par la suivante, cette lettre, ayant été confiée à un ami (Maurice de Foblant) fut perdue en route et ne parvint pas à son destinataire. Mais il se trouve précisémenl que c'est une des quelques lettres à M. de Dumast dont Louis Veuillot avait pris copie. Je la reproduis, d"après le cahier.
le propre auteur de l'histoire du marquis de St-Pol, l'amoureux de la fille publique ramassée chez les cosaques (page 35) et que c'est de lui, de vous et des Bénédictins qu'il s'agit page 57. Cuviller-Fleury écrivait dans le Journal des Débats que les jésuites nous apportent la peste, et il signait de son double nom, le double sot. Quant à Houssaye, le pauvre oison, c'est vraiment lui faire trop d'honneur que de le nommer et, par cette considération, puisque vous vous intéressez à lui, je le raye. Mais vous saurez qu'il n'y a sottises, saletés, lâchetés et impiétés qu'il ne verse à la pelle dans son Artiste. Je sais qu'il me hait et me calomnie ; soyez sûr que c'est comme s'il m'aimait. Pour Madame de Staël, non, je ne vous en ferai point cadeau. J'ai horreur de cette hermaphrodite et de son sentiment. Toute femme philosophe est un monstre à mes yeux, même lorsqu'elle se tait ; jugez ce que c'est, si elle se répand en écritures. Je veux que l'on déteste ces créatures là et que, de la quenouille sainte que leurs mains délaissent, on leur caresse les épaules jusqu'à la casser. Comment, mon cher ami, vous ne trouvez pas cela hideux qu'une femme, une femme, nous conte des histoires d'alcôve ! Voilà une belle affaire qu'elle ait été moins impie que tous les polissons qu'elle fréquentait à tort et à travers.
La femme que j'ôterai de mon livre, c'est la Reine d'Espagne, à cause de sa belle conduite envers le Pape et je regrette de l'y avoir mise.
Adieu, mon cher Ami, vous n'êtes pas assez sévère ni pour mes héros ni pour moi. Je trouverai bien
quelques pages à faire sauter et je ne conserverai pas le gros Polygamon. Ce portrait quoique très vrai a trop l'air d'une charge. J'enlèverai aussi la femme surengorgée qui chante l'amour (page 3io). Tout le monde s'est récrié contre cette exhibition d'hémisphères glanduleux (j'ai vu ce drôle de mot dans un livre de médecine). J'admire qu'on montre et qu'on regarde si complaisamment ces viandes dans un salon et qu'ensuite on fasse la moue si elles paraissent dans un livre. O Bégueule, je vous garde une préface 1
Je vous embrasse, excellent homme. Si je vivais près de vous, je ne ferais plus de livres et je deviendrais meilleur. Ah ! quel bien vous me feriez si vous me pouviez délivrer de la rage que m'inspirent ces ennemis de Dieu, ces assassins de la sainte charité, ces bourreaux de la sainte pudeur. Race idiote de Gain ! Ce n'est pas sur du papier qu'il faudrait écrire, c'est sur leurs fronts avec du vitriol et du fer. Une main viendra, je l'espère bien, plus robuste que la mienne, une main emmanchée à un cœur qui les détestera moins et qui les méprisera davantage. Elle les saisira par la nuque et leur écrasera le nez dans leurs ordures. C'est à ce prix qu'ils cesseront de faire tant de mal aux autres et à eux-mêmes. Ne vous souvient-il pas de ce propos du bon Joinville qui, voyant les Musulmans insulter le camp chrétien, disait à uîi sien compagnon, quoique ce fut dimanche : « Mon ami fonçons un peu sur cette chiennaille. » Mais qu'étaient ces Musulmans en comparaison de l'infâme bande pour la-
quelle vous criez merci ! Point de merci, jour de Dieu ! Je sens les éperons qui me poussent d'euxmêmes aux talons, mon cheval hennit, mon sabre frémit dans le fourreau. Fonçons sur la chiennaille ! Mieux vaut périr que de voir sans la souffleter la face insolente de l'impudique et du menteur.
Bonsoir, je suis furieux et je m'arrête, car je finirais par me tourner contre vous, l'homme aux miséricordes. Je vais vous envoyer ces jours-ci je ne sais quoi de doux et de tendre. Vous verrez comme c'est bète. Ce sera vote punition.
Au même
3i janvier 1849.
Mon cher ami, aussitôt que j'ai reçu vos remarques, je les ai lues avec l'intérêt et la reconnaissance que vous pouvez imaginer, et je vous en ai écrit immédiatement une très longue lettre. Cette lettre a été remise à Maurice. Demandez-lui ce qu'elle est devenue. Elle contenait mes remerciements très sincères et mes défenses. Vous y verrez, si elle se retrouve, comme quoi je vous donne raison, sur presque tous les points quant à la forme. Mais je bataille terriblement sur le fonds.
Ce pauvre Lherminier vous tient bien au cœur. Malheureusement pour lui, il mérite plus de pitié encore que vous ne lui en montrez. Il a une repu-
tation .détestable, immonde. Les raisons pour lesquelles on l'a suspendu de nouveau, sont personnelles. En dehors de cela, je persiste à dire que j'avais le droit, cent fois le droit, de le nommer dans les Libres penseurs ; le même droit qu'ont eu les catholiques de tous les temps de nommer leurs adversaires. En quoi donc l'ai-je plus maltraité que Bossuet ne maltraite Jurieu, et Guénée, Voltaire, pour ne citer que ces exemples ? Quoi ! ces gens-là signent de plates et abominables injures contre tout ce que nous vénérons, contre tout ce qui est auguste et sacré, et nous n'aurions pas le droit d'écrire. M. Un tel dit cela, et il a tort, et c'est une fausseté, et c'est une sottise. Mais, si nous ne les nommons pas, par quel moyen mettrons-nous en garde, contre eux, nos frères qui ne les connaissent point encore ? Véritablement votre théorie de la charité ne peut m'entrer dans la tête. Pourquoi voulez-vous qu'ils croient que nous n'osons point les combattre, ou qu'ils disent que nous les combattons sournoisement.
On vous a rapporté qu'il a pris mes attaques avec un grand calme. Je le crois bien ; il n'est pas habitué à ce qu'on le traite avec tant de ménagements. Mais s'il dit que je m'en prends à des écrits de sa jeunesse, il a tort. L'article auquel j'ai fait allusion n'a point cinq années de date.
Adieu, c'en est trop sur cette question et je suis bien pressé. Vous aurez dans quelques jours un nouveau petit volume. Envoyez-moi votre manuscrit. J'en parlerai à Lecoffre et j'aurai, je l'espère, de
bonnes conditions. S'il ne veut rien entendre, que
faudra-t-il faire ?
Votre tout dévoué.
Louis.
Priez le bon Dieu pour ma femme qui doit accoucher d'ici à quinze jours.
A M. Foisset
1^^ février 1849.
Mon bon ami,
Je m'attendais tous les jours à vous voir à Paris. Mais Mme Foisset vous retient sans doute et vous ne viendrez pas.
Je voudrais oser dire qu'elle a tort.
Elle n'a qu'à prier le bon Dieu pour que je ne prenne pas un de ces jours l'Hôtel de Ville, car je lui promets qu'une fois que je serais là, j'allongerai mon bras puissant sur Beaune et que vous n'y resterez pas longtemps. En attendant, je vous envoie mes vœux de bonne année. Plus tard serait trop tard. Que Dieu soit avec vous jusqu'au i^'" janvier i85o ; voilà ce que je vous souhaite. Nous verrons après. Répondez-moi vite par des souhaits semblables, afin qu'au moins je voie votre écriture. Si vous étiez ici, je vous accablerais de la mienne. J'aurais une masse de papiers à mettre sous vos yeux. Je suis dans une rage de littérature qui n'a
pas le sens commun et vous allez recevoir un nouveau volume que Lecoffre ne confiera pas cette fois à M. l'abbé Chicot. Cela s'appelle la Petite Philosophie, faute d'avoir trouvé un autre titre, et ne vous semblera pas fort. Ne vous en prenez point à moi, mais à ma femme qui m'apporte des enfants lorsque la République emporte mes rentes. J'ai fait cette babiole pour acheter des langes. Les langes sont prêts, maintenant il faut des prières. Vous ne trouverez pas mauvais que je m'adresse pour en avoir à vous et aux vôtres.
Pierre, mon premier garçon, ou Gertrude, ma troisième fille, arrivera du lo au i5 février. Demandez à Dieu que tout se passe bien et que jusqu'à la fin de ce mois on ne batte pas le rappel. Me voyezvous avec une femme en mal d'enfants, obligé de prendre mon fusil et d'enlever des barricades !
Tout à vous cher ami.
Louis Yeuillot.
A M. Guizot (i)
12 février iS/jg.
XJUnivers d'aujourd'hui contient un second article sur La démocratie en France. Quelques préoccupations m'ont empêché d'y mettre autant de soin que je l'aurais voulu. Prenez-le seulement comme un témoignage de cette lespectueuse et profonde
(1) Du cahier de Louis Veuillot.
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sympathie dont vous voulez bien me dire que vous êtes touché. Elle est humble et de peu de secours, mais elle est aussi de celles, je l'ose dire, qui ne s'en vont pas avec la fortune et qui ne vous manqueront jamais.
Je ne saurais vous écrire, monsieur, sans vous remercier des deux lettres que vous avez daigné m'adresser. J'en suis plus heureux et je m'en tiens plus honoré que je ne puis l'exprimer, et je doute que vous ayez jamais accordé une grâce qui ait été reçue d'un cœur plus reconnaissant. On ne vous a pas ôté le pouvoir autant qu'on le pense. Pour moi je me sens au plus haut degré l'ambition d'avancer dans les places que vous donnez maintenant.
Je prends la liberté de vous offrir encore un livre. J'ai destiné celui-ci à nos petites bibliothèques paroissiales. Peut-être à ce titre, mérite-t-il que vous y jetiez les yeux si vous avez un moment de loisir.
A M. le Rédacteur en chef de la Liberté de penser
i5 février 18/19.
Monsieur,
Vous commencez un compte rendu de l'ouvrage intitulé les Libres -Penseurs, en m'appelant ex-pensionnaire des fonds secrets, et vous renvoyez le lecteur à la Revue rétrospective, pages h\2 et suivantes.
72 CORBESPOINDANCE
J'ai puisé trop de rensei^^nements sur les Libres-penseurs dans la Liberté de penser pour vous contester le droit d'aller chercher des arguments contre moi dans les archives de M. Taschereau. Le fait est exact ; la façon dont vous l'annoncez et le parti que vous voulez en tirer sont une calomnie. Pensionnaire des fends secrets, cela signifie quelqu'un qui reçoit un salaire honteux pour des services inavouables, et certainement vous l'entendez ainsi. Vous me forcez de vous adresser une explication dont je n'ai pas cru nécessaire d'honorer l'entreprise de M. Taschereau.
En i8/io, j'étais sous-chef de bureau au Ministère de l'intérieur. Après la formation du Ministère du 29 octobre, je fus tiré de mon bureau et attaché au cabinet du ministre, pour dépouiller la correspondance des préfets et rédiger une partie des lettres qu'il fallait répondre à la foule des solliciteurs. Comme je ne touchais plus mon traitement de souschef, et qu'il n'y avait pas de fonds affecté à mon nouvel emploi, j'étais payé, ainsi que beaucoup d'autres employés très honorables, sur les fonds secrets. Je m'inquiétais peu, je l'avoue, que mon salaire fût occulte, mes services ne l'étant point.
Je gardai cette position deux ans, sur lesquels je passai six mois en Algérie, chargé d'une mission auprès du gouverneur général.
Au commencement de i8/i3, la querelle devint plus vive entre les catholiques et l'Université. Je m'interrogeai sur mon devoir. Je ne me sentis point la vertu de ces philosophes qui se partagent à tous
les drapeaux, ayant ici leurs sympathies et là-bas leur cuisine. Il me parut que ma place était au milieu de mes amis et de mes frères. En conséquence, sans réprimande ni avis de personne, sans demander ni recevoir aucune indemnité, je me démis à la fois de mes fonctions au cabinet et de mon titre de sous-chef ; et je me consacrai exclusivement à la rédaction de VUnivers, où les ouvriers manquaient un peu. J'y entrai non pour attaquer le Gouvernement et les ministres que j'avais servis, mais pour défendre contre eux et surtout, Monsieur, contre vos amis, la liberté religieuse.
Depuis cette époque (avril i8/i3) je n'ai eu aucune relation d'aucune espèce avec aucun ministre ou fonctionnaire du Gouvernement, sauf en i844, avec M. le procureur général Hébert, qui me fît condamner à la prison et à l'amende, pour le plus grand bien de l'Université. En vertu de cet arrêt, j'ai restitué à l'Etat ce que j'en avais reçu.
Voilà, Monsieur, comment je suis ex-pensionnaire des fonds secrets. Je compte que vous voudrez bien en informer vos lecteurs, et je vous prie d'agréer mes salutations.
Louis Veuillot.
Rédacteur en chef de l'Univers.
A M. Guizot (i)
17 février iS/jg.
L'Evêque d'Annecy, savant et d'une grande vertu, avait adressé un mémoire au Roi de Prusse pour faire comprendre à ce prince, alors puissant, ou qui du moins paraissait l'être, à quel point il importe aux conservateurs en Europe de ne plus faire deux Eglises. Les Révolutions sont arrivées, et ces pièces justificatives ont empêché de lire le mémoire. L'Evêque d'Annecy ne pense pas que le Roi de Prusse y jette jamais les yeux, et en tout cas ce serait maintenant sans grande utilité qu'il lirait cet ouvrage. A son avis et au mien, la puissance aujourd'hui, c'est vous. En conséquence, il vous adresse son livre. Je vous le transmets. Le bon Evêque, sachant, comme tous mes amis, que vous m'honorez de quelque bienveillance, m'avait chargé de vous remettre son ouvrage et sa lettre, lorsque j'aurais l'honneur de vous voir à Paris. J'aime mieux vous les envoyer en Angleterre. Quoique vous soyez bien occupé partout, vous avez encore à Londres quelque loisir que vous n'aurez plus ici.
J'ajoute, au livre de l'Evêque le livre d'un chanoine savoyard sur les affaires de l'Italie et l'avenir probable de l'Europe. M. Martinet, auteur de cet ouvrage, est un écrivain énergique, et ce qui n'est
(1) Du cahier de Louis Veuillot.
pas sans prix, un théologien distingué ; de plus, très homme de bien. J'ose vous engager très particulièrement à lire cet écrit oii les affaires de la Révolution sont envisagées à un point de vue tout catholique. Vous ne trouveriez nulle part mieux résumées, les idées qui se forment et qui mûrissent dans les têtes du clergé. M. Martinet, quoique fort peu célèbre, est certainement aujourd'hui un des éclaireurs du grand corps catholique.
Enfin, monsieur, je glisse dans mon paquet, en rougissant un peu, un pamphlet de ma façon (i) oii j'ai essayé de peindre le peuple socialiste, tel qu'il se montre dans ses clubs et dans ses journaux. Vous allez trouver que je suis bien fécond et que je vous accable de mes œuvres. Je vous prie de considérer que cela ne vous engage à rien, tandis que moi je suis engagé par votre bonté à vous faire hommage de ce qui pousse chez moi. C'est une marque de mon respect et du dévouement que etc.
A M. Léon Aubineaii
17 février 1849.
Mon cher ami,
L'autre jour, chez Montalembert, M. de Falloux vint à moi et s'excusa très courtoisement de n'avoir pas fait droit à mes réclamations en votre faveur. Je ne lui cachai point que j'en étais très fâché et
{1) L'Escldve \'lndex.
que je m'expliquais mal ses préférences. Il m'exposa la misère de V...., qu'il était obligé de nourrir et, touchant à d'autres endroits du personnage, il me dit qu'il avait réparé ses erreurs et s'en était repenti. Suivez son exemple, lui dis-je, et réparez les vôtres. Il m'assura qu'il n'y manquerait point, que vous étiez en bonne place, en bonne note, qu'il connaissait votre mérite, vos titres, l'utilité pour nous qu'il y aurait de vous avoir à Paris. Je lui demandai si c'était de l'eau bénite. Il m'assura que non. Cependant j'en ai peur, mais enfin c'est une porte qu'il ouvre à lui parler de vous. Croyez que je ne le verrai pas une fois sans le mettre sur ce chapitre, et que si je n'ai pas le plaisir de vous voir placé, j'aurai du moins celui de remb...nuyer.
Mais vous, vous me faites ennuyer par Denain translateur de S. Anselme. Je l'aperçus l'autre jour et je manœuvrai en vain pour l'éviter ; il vint à moi et me demanda son article. Il me le fait demander aussi par Taconet, et Taconet, pas bête, dit qu'il ne veut pas un article de vous parce qu'il faudrait le payer. Je vous en prie, mon cher ami, délivrez-moi par une réclame de quarante lignes. Laissez-là St Anselme, occupez-vous du traducteur, lequel me conjure de parler de lui avant le carême. C'est un service d'ami que je vous demande. J'attends deux ou trois pages pour les premiers jours de la semaine prochaine.
Ma femme n'a pas encore fait son enfant et Didot n'a pas encore fini Vindex. L'un et l'autre ne peuvent tarder. Ils paraîtront en pleins jours gras.
DE LOUIS VEUILLOT 'j'y
Faites mes amitiés au bon abbé Morisseau. 11 m'a écrit l'autre jour une lettre charmante, la lettre d'un quelqu'un dont le cœur ne s'est pas encore racorni sous l'effort des ans. Dites-lui que je lui demande un souvenir, à la prochaine messe, pour Mathilde et les trois poupons.
Tout à vous.
Louis Veuillot.
.4 M. de Diimast
(Vers le 17 février 49.)
Mon excellent ami, j'attends toujours votre manuscrit, je tremble qu'on ne me l'apporte pendant que Mathilde fera ses couches, ce qui m'empêchera pendant un jour et peut-être deux d'en prendre lecture. Soyez assuré que je perdrai aussi peu de temps que possible.
Vous allez recevoir avec là Petite philosophie que je croyais déjà dans vos mains, l'Esclave Vindex, pamphlet en quatre feuilles, de ma façon. Voilà bien de la fécondité, n'est-ce pas ? Mais je suis aussi fatigué pour le moins que le public, et j'enrage après ce dernier enfantement. J'entreprendrai volontiers, pour me reposer, un roman que j'ai depuis fort longtemps en tête. Je n'ose y mettre la plume. Quand je me fourre dans un travail, c'est un engrenage d'où je ne puis plus me tirer et qui m'absorbe aux dépens de toute autre besogne.
J'ai reçu d'aimables lettres de M. Guizot. Je voudrais être auprès de vous pour vous les lire. 11 va bien. Il faudrait beaucoup prier pour lui. Je ne m'étonnerais pas que Dieu lui fit de grandes grâces.
Nous allons dans un mois commencer )a réimpression des Libres penseurs. Je regrette que Maurice ait perdu ma lettre et je serais un peu fâché qu'elle tombât en mauvaises mains, à cause de l'énergie de mes défenses contre quelques-uns de vos protégés. A la grâce de Dieu ! Pour en finir avec Mustelier, je vous dirai que j'ai pris des renseignements auprès de quelques personnes bien informées. Positivement on l'a engagé à donner sa démission ; les libres-penseurs eux-mêmes ne voulaient point de lui ; il ne s'agissait point de tergiversations politiques, mais de rapports de police. Voilà sa position.
Je vous répondrai tout de suite après avoir vu Lecoffre. Je dois vous dire que je n'espère pas grand chose de lui. L'abbé Martinet, homme de mérite et dont les livres seront bien vendus, n'a pu obtenir qu'il prît un manuscrit de sa façon. Le pauvre homme a été obligé de le faire imprimer à ses frais.
La duchesse de Montmorency-Laval, fille de Joseph de Maistre, me demande pour son frère la date précise d'un article de V Espérance de Nancy sur la Belgique, du mois de septembre i848, ou à peu près. Vous devez savoir cela, car l'article je crois, est de vous. « Ce morceau très remarquable, dit la duchesse, nous montre la cause de la chute de tous les trônes, dans cette guerre presque séculaire que
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les souverains catholiques, sans exception, ont faite à leur mère la sainte Eglise romaine. Si l'auteur de cet article connaissait comme moi l'histoire de la maison de Savoie depuis que ces princes ont pris le titre de rois, il aurait eu un beau paragraphe à ajouter aux autres, et non moins concluant. »
Adieu, mon cher ami. Faites-moi l'amitié de demander à Mme de Dumast la manière de me servir de l'eau pour les yeux qu'elle a bien voulu m'apporter. Avez-vous des nouvelles de votre fils ? Tenez moi aussi au courant de vos jambes, que je voudrais bien voir courir.
Votre tout dévoué. Louis Veuillot.
Au Même
23 février 18/19.
Mon cher ami, votre manuscrit m'a été enfin remis hier soir. Je viens de le lire, et je vais en parler à Lecoffre, mais je veux d'abord vous en dire mon avis.
Premièrement, je le trouve très bon et très éloquent ; il était grandement nécessaire de remettre en lumière cette vieille nécessité du célibat, trop méconnue ou trop ignorée des plus sages. Rubichon l'avait fait dans un excellent livre qu'on ne lit plus. Vous y ajoutez des vues nouvelles. On ne peut être plus clair, et plus convaincant. Voilà l'éloge. Voici la critique :
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Je crois que vous devez ajouter un peu, et que vous devez retrancher un peu.
Il y a deux préfaces, une seule suffit. J'opinerais pour la suppression de V Avant-propos. Le premier paragraphe de la première partie suffît à commander lattcnlion du lecteur.
Vous devjiez, je crois, annoncer moins que vous allez étonner, convaincre, écraser, que vous serez irréfutable, ou moins dire que vous l'avez fait. L'esprit du lecteur se rebiffe volontiers contre ces façons impérieuses. Les gens ne veulent pas qu'on leur dise : Vous allez rire, ou vous allez être battu. Ils aiment mieux se rendre d'eux-mêmes. L'argument gagne toujours à ne point s'annoncer par un coup de trompette, ni avant, ni après. Passez la plume sur tous ces Ah ! Ah ! J'estime indispensable d'effacer la moitié de tout ce que vous dites contre le crime et contre le vice. Tout cela est trop clair. Effacez surtout les épithètes et les grâces de langage. Un demi-voile jeté avec adresse m'a toujours paru, en ces matières, en dire plus et en montrer davantage que la nudité même.
Enfin, quoique vous borniez votre thèse au célibat, et que vous regardiez comme assez utile, ce qui est vrai, l'homme ou la femme qui consent à ne point se reproduire, je ne voudrais pas cependant qu'un écrivain de votre mérite négligeât une si bonne occasion de rappeler que ces célibataires font quelque chose de plus que ce beaucoup qui consiste à ne rien faire. Non seulement ils laissent aux autres leur part de l'héritage commun, mais encore ils les
DE LOUIS VEUILLOT 8l
servent, ils deviennent leurs esclaves, ils soignent leurs malades, ils élèvent leurs enfants, et portent la civilisation comme missionnaires aux confins du monde. Ils vont y ouvrir des terres nouvelles oii l'humanité viendra s'établir à leur suite. Quelques milliers d'hommes troublent la France pour s'y faire une position. Si la moitié d'entre eux étaient moines, ils nous feraient en cinquante ans cadeau de l'Océanie.
Voilà mes critiques. Maintenant je vais voir Lecoffre.
Deux heures.
Je n'ai pas trouvé Lecoffre, et je ne pourrai selon toute apparence le voir aujourd'hui. J'ai affaire. Je vous envoie cette lettre pour vous rassurer sur le sort de votre manuscrit. Adieu cher ami, je vous embrasse.
On vous adresse Vindex par la voie de VEspérance.
A propos de l'Espérance dites-leur de me l'envoyer directement, c'est le moyen que rien ne m'échappe des bonnes choses que vous y insérez.
Nous reproduirons votre bref.
Tout à vous en N.-S.
Louis Veuillot.
A M. Léon Aubineau
5 mars i8/ig.
Mon cher ami,
Notre future bonne femme courait deux lièvres. Elle avait envie d'être missionnaire. Après avoir essuyé pieusement deux ou trois refus, elle a vu le bon Dieu couronner sa constance, et elle va partir ces jours-ci pour Toulouse d'où elle sera expédiée outre-mer.
La notice anglaise sur Jeanne Juzan est sous le caillou au milieu du tapis vert de la rédaction. Son rang n'est pas mauvais et personne n'ignore que vous la recommandez ; elle passera prochainement.
La montagne est accouchée vendredi... d'une souris suivant l'usage. Inscrivez Gertrude Veuillot parmi vos connaissances. Nous lui avons fait un accueil galant mais héroïque. Elle est laide comîne un petit diable. On trouve, quand on veut la flatter, qu'elle ressemble à Boissy, l'ancien pair de France. Ça finira pourtant par devenir une belle fille. Elle se porte à merveille et Mathilde aussi. Faites-en part à l'Abbé. Recommandez-la aux prières de Mlle Henriette.
Vindex va très bien. Il fait même un certain
bruit. Il en aurait fait davantage si vous lui aviez
laissé des fesses. Quel mot !
Tout à vous.
Louis V.
A M. de Dumast
7 mars, 49-
Mon cher ami, je croyais que vous aviez une réponse de Lecoffre, à qui j'ai remis votre manuscrit un jour après ma dernière lettre. Il m'avait promis de le lire et de vous écrire. J'espérais que la lecture changerait ses dispositions, assez peu favorables, je dois vous l'avouer. Pardonnez-moi de n'avoir pas suivi l'affaire. J'ai eu chez moi un surcroît de besogne. Ma femme m'a donné une troisième fille. Nous l'avons reçue avec d'autant plus d'égards que nous voulions et que nous demandions un garçon. Dieu, nous donnant une fille après des requêtes si claires et si répétées, nous fait assez entendre qu'un garçon ne nous serait bon à rien. Ainsi priez pour Gertrude et ne nous consolez pas du retard de Pierre. Tout s'est bien passé, tout va bien, mais cela ne laisse pas de faire toujours quelques embarras qui font perdre de vue pas mal de choses. Que pouvez-vous demander à un homme qui court aux médecins, aux parents, à la mairie, et qui a la fièvre de lait ?
Merci des corrections que vous me promettez sur la Petite philosophie et sur Vindex. La Petite philosophie se vend sans succès, ou du moins sans bruit. Vindex est mieux reçu.
Tout à vous en N.-S.
Louis Veuillot.
A M. le D' Thibaud
i4 mars 18/19.
Mon cher Monsieur,
C'est à vous sans doute que je dois le bon accueil que V Alliance a fait à mes petits livres. Recevez-en tous mes remerciements et soyez assez bon pour en faire part au rédacteur du journal que je n'ai pas l'honneur de connaître. Il est bon d'avoir des amis comme vous lorsqu'on se mêle de faire gémir la presse.
Je regrette toujours le contre-temps qui m'a fait passer à Nantes lorsque vous n'y étiez pas. J'en ai été plus contrarié que je ne puis le dire. Je m'étais promis un si grand plaisir de vous surprendre et nous avions tant de quoi causer. Les sujets ne me manqueraient pas davantage aujourd'hui pour remplir une longue lettre ; mais la besogne me presse de tous côtés et je dois me borner à vous serrer la main.
Votre tout dévoué.
A M. G., àB.
i5 mars 1849.
Je veux depuis longtemps répondre à votre bonne et belle dernière lettre, Monsieur, le temps me manque, et je vois qu'au lieu d'une réponse, je dois me borner à vous adresser un accusé de réception.
J'ai eu beaucoup d'inquiétudes domestiques depuis près de trois mois, par-dessus les affaires courantes, qui ne s'épuisent jamais. Ma pauvre maison a çté pleine de malades, et encore en ce moment ma femme est au lit. Il n'y a point de bonheur qui ne coûte très cher. J'ai craint d'être frappé à deux ou trois des endroits les plus sensibles du cœur. J'ai perdu deux amis, j'ai failli perdre un enfant. Joignez-y ce fond de chagrin et de terreur que ne peuvent manquer d'alimenter les affaires publiques, et vous aurez une idée des accablements où je vis. J'admire comment la bonté de Dieu se plaît à me mortifier sous un tel fardeau. Il est vrai que c'est lui qui l'impose, et il sait ce qu'il fait.
La terreur politique dont je vous parle n'est pas un sentiment de crainte, pour moi-même. Grâce à Dieu, je ne pense guère à ce qui peut m'atteindre personnellement ; je ne redoute ni les balles dirigées, ni les balles perdues. J'ai fait mon sacrifice de vivre dans le temps où nous sommes, et à tout prendre je ne le trouve pas mauvais pour un chrétien. Il est bon
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de connaître, comme nous le faisons, la parfaite vanité des biens du monde, et de recevoir cent fois par jour l'avis de se tenir prêt à partir. C'est pour la société que j'ai peur. Je lessens quelque chose de semblable à ce qu'on éprouve lorsqu'on voit un criminel justement condamné marcher au supplice. Certes, je ne murmure pas contre l'arrêt ; il est juste, il est nécessaire ; mais l'expintion sera terrible et la chair s'émeul. Ici l'arrêt s'exécute d'une manière qui le rend plus formidable encore. C'est le coupable lui-même qui fait les apprêts du supplice et qui s'obstine à repousser la miséricorde, croyant n'en avoir pas besoin.
Quand s'accomplira cette grande épuration ? Prochainement, je le pense. Quelle en sera la suite ? Ma vue se trouble et rien ne me semble plus possible qu'à force de miracle. Cependant, je suis plus près de vos convictions que vous ne paraissez le croire. Une seconde restauration ne me semble |)as du tout impossible, et si j'ai une objection à faire contre cette éventualité, c'est qu'elle est trop vraisemblable. Comment refuser d'admettre que Dieu n'a pas conservé pour rien ce fils de saint Louis dont les vertus paraissent si dignes d'un grand avenir i' Mais d'un autre côté sur qui s'appuiera ce Prince ? Vous parlez des familles co-souveraines. Hélas ! où sonlelles ? Il en reste bien peu de chose et ce reste vaut bien peu. Je suis tenté de croire au règne d'un homme comme Théodose, comme Charlemagne, comme Bonaparte, après quoi, tout sera fini et le
monde périra ou sera submergé pendant des siècles dans une anarchie sans nom.
Mais à quoi bon s'inquiéter de cet avenir inconnu? Je le laisse à Dieu. Je ne m'attache à aucune forme politique, je ne crois assez fermement à aucune. Je m'occupe seulement de faire autant que je le puis durer la paix du moment ; je profite de cette paix pour obtenir en faveur de l'Eglise le plus de liberté possible et j'agis pour que cette liberté soit employée à des œuvres de miséricorde, voilà toute ma politique.
Adieu, Monsieur, je suis au bout de mon papier. Il ne me reste que le temps de me recommander à vos prières.
Votre tout dévoué en N. S.
Louis Veuillot.
A M. Foisset
23 mars i8/jg.
Mon cher ami.
C'est une chose étrange que la difficulté avec laquelle mes livres arrivent à Beaune. J'espère que vous les recevrez bientôt. J'irai tout à l'heure les faire expédier sous mes yeux. Je tiens beaucoup à ce que vous lisiez tout ce que je fais, et je voudrais surtout votre avis sur Vindex que M. de Champagny me semble avoir maltraité au-delà de ses défauts.
Vous aurez lundi mon dernier article sur Lamartine. 11 faut se borner, mais croyez que je ferais
facilement un volume sur ces deux misérables livres, (i) Ils allument en moi un courroux indomptable. Ah le malheureux ! Et que c'est un pauvre temps que celui oià il y a de la gloire pour de tels hommes.
Ma femme ma donné une troisième fille. L'accouchement a été heureux, les suites en sont difficiles. Après trois semaines, cette pauvre femme est encore au lit, malade presque comme la dernière fois. Ma petite Agnès aussi est souffrante. O Croix de la vie ! Tout cela ne serait rien si nous avions l'esprit de moins offenser Dieu. Le courage serait toujours plus grand que l'épreuve. Priez pour mes malades et pour moi.
Adieu cher Ami, je vous laisse pour faire quelques petites besognes. Je suis de garde et mes moments sont comptés.
Tout à vous en N. S.
Louis Veuillot.
A M. de Dumast
19 avril /19.
Certainement mon cher ami, je ferai toute la lumière possible autour des Rustauds dès que je les aurai reçus. Comptez-y, c'est une dette.
Gustave de la Tour, sur qui vous m'avez demandé des renseignements, n'écrit point, à ma connais-
(1) Les Confidences et Raphaël.
sance, dans la Revue provinciale. Mais M. Gobineau, rédacteur en chef de cette revue, est un des fidèles de Montalembert qui peut lui demander pour vous tout ce qu'il voudra. Quand à La Tour, je ne le connais que par correspondance. C'est un catholique plein de zèle et de cœur qui s'est préservé de tous les engouements révolutionnaires, un peu républicain la veille, pas du tout le lendemain.
Je vous griffonne à la hâte cette note ; je suis toujours accablé de travail et de souci. Ma femme est toujours au lit, avec une indisposition qui nous donne quelques inquiétudes et ma fille Marie est au lit aussi depuis quinze jours chez mon frère. Adieu, cher ami, priez pour nous.
Louis.
A M. VAbbé Coupé, supérieur du Petit Séminaire du Puy (i)
28 avril 18/19.
M. Auguste Avond me presse de vous recommander sa candidature. Je crois que cette recommandation est aujourd'hui parfaitement inutile. Néanmoins je cède, pour ne pas désobliger un homme que j'aime et de qui personnellement je ne puis rendre que le meilleur témoignage. J'ai toujours trouvé M. Avond bien disposé dans les questions
(1) Du cahier de Louis Veuillot.
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qui nous intéressent. Ses votes sous ce rapport n'ont pas été mauvais et je n'ai pas lieu de craindre qu'ils le soient plus tard. Quant à sa politique, je n'ai rien à en dire. Il est certainement conservateur et modéré. Dans quelles limites l'est-il ? Je l'ignore et luimême peut-être ne le sait pas. En somme, il est bon et droit ; mais il est jeune et soumis à beaucoup d'influences parmi lesquelles il y en a de très bonnes et d'autres qui le sont moins.
Il y a un autre point que je n'ai pas besoin de toucher. Les journaux ont retenti d'une aventure malheureuse que l'on doit exploiter très fort contre M. Avond. Je ne lui ai demandé à ce sujet ni n'ai reçu de lui aucune explication. Totalement étranger au monde oii ces sortes d'affaires se passent et oii celle-là est arrivée, je n'en sais que ce que vous avez pu apprendre comme moi.
Agréez
A M. Avond (i)
28 avril 1849.
Mon cher Ami,
Puisque Montalembert vous a donné une lettre pour l'Evêque du Puy je n'ai pas besoin d'écrire à ce prélat que je n'ai d'ailleurs nullement l'honneur de connaître. Quand le général a donné son témoignage, qu'importe celui du pioupiou ? Pour M.
(1) Du cahier de Louis Veuillot.
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l'Abbé Coupé, je lui écris parce que nous étions déjà en relations à votre sujet. Je vous avoue que ma lettre n'est point des plus chaudes. La raison en est, permettez-moi de vous le dire, que vous ne me représentez pas tout à fait l'idéal d'un député catholique. Vous ne pouvez m'en vouloir de cette franchise. Vous savez que je suis pleinement de ma foi et de mon opinion et peu disposé aux arrangements sur ces matières. Je vous préférerais à beaucoup de gens, mais il y en a beaucoup d'autres que je préférerais à vous. Tout consciencieux que puissent être vos votes, je ne veux pas les avoir sur nia conscience à moi, qui est liée par des dogmes beaucoup plus forts que toutes mes amitiés.
J'ai dû aussi, et vous le comprendrez, toucher un mot d'une aventure qui a fait trop de bruit pour être oubliée. J'ignore ce qu'il en est et ne tiens point à le savoir. Je puis vous plaindre davantage sans vous aimer moins. Mais enfin si la chose est vraie et si ce fou de Roger crie avec raison, ni les catholiques ne peuvent prôner votre candidature ni le clergé la soutenir.
Je vous réponds un peu tard, je vous en demande pardon. Lorsque votre lettre m'est arrivée, j'avais à la fois ma femme très malade et une de mes filles en grand danger. Tout va mieux depuis hier.
Adieu, mon cher Avond. Ne m'en voulez pas de vous opposer des convictions auxquelles, vous le savez, je suis plus attaché qu'à toute chose en ce monde et plus qu'à la vie. Hors de là et en tout ce
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qu'elles permettent, vous trouverez toujours en moi
un ami très dévoué.
Louis Veuillot.
P. S. — Réflexion faite, je vous envoie ma lettre à l'Abbé Coupé. Vous la lui remettrez ou vous la jetterez au feu comme vous trouverez bon.
A M. Gaizot (i)
28 avril 18/19.
A présent que je sais que vous avez jeté les yeux sur mes petits livres, je suis étonné d'avoir osé vous les envoyer. On a de ces témérités qu'on ne s'explique pas plus lard. Néanmoins, je ne regrette point celle-ci, puisqu'elle m'a valu l'honneur de vos critiques. Je vous remercie très sincèrement et avec une reconnaissance profonde de l'avis que vous voulez bien me donner. Je l'avais déjà reçu d'ailleurs. Venant de vous, il sera décisif. Quand même ma conviction ne serait pas faite sur ces crudités que j'avais mal à propos prises pour de la force, je ne voudrais pas que vous eussiez perdu votre temps. Mais je suis sûr de faire mieux, faisant ce que vous me conseillez. Je ne suis point, de ma nature, rebelle à l'autorité des grands et des maîtres. Si j'avais ce penchant malheureux, les spectacles que nous voyons tous les jours m'en guériraient. L'insolen-
(1) Du cahier de Louis Veuillot.
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ce et le succès des incapacités me rendent mille fois plus vénérable tout ce qu'elles méprisent et dédaignent, et c'est assez de gloire de ne point nîériter les applaudissements qui vont les chercher.
Vous allez, Monsieur, recevoir le prix de ce grand et vrai courage qui vous a fait refuser tant de sacrifices à l'idole de la popularité. Votre exil va véritablement commencer le mois prochain, (i) Vous serez éloigné résolument non par un peuple qui ne sait ce qu'il fait, mais par des gens qui sont fâchés d'avoir trop besoin de vous. Voilà ce que c'est que le suffrage universel. S'il y a des gens qui ne le sachent pas encore, votre échec le leur apprendra. Je suis tenté de ne pas beaucoup m'en plaindre, persuadé que vous ne resterez pas longtemps éloigné. Peut-être y aura-t-il d'ailleurs quelques avantages à ce que vous ne soyez pas mêlé aux embarras de la première installation. J'aime autant que vous arriviez dans ce moment où les situations sont déjà débrouillées sans être encore définitives. Cette assemblée sera pleine d'hommes neufs et hésitants qui attendront qu'on les enlève en leur montrant bien clairement ce qui manque à tout le monde et ce que tout le monde désire : une foi et des résolutions arrêtées. Il y aura selon toute apparence, après vm mois passé en tâtonnements, un moment précieux à saisir. J'espérerai beaucoup de l'avenir si vous arrivez en ce moment là. J'éprouverai beaucoup de craintes si le sentiment de la nécessité ne fait pas
(1) .illusion à la candidature législative de l'ancien mniistre. dont Louis Veuillot prévoyait l'échec.
taire les misérables passions qui vont vous écarter.
Le socialisme gagne beaucoup de terrain. De l'aveu de tout le monde ses progrès sont effrayants dans l'armée et dans les campagnes, et il est facile de voir pas sa propagande, irréfutable eu égard à l'état présent des esprits et des âmes, qu'il doit en effet entamer avec une terrible énergie la masse de la population. Les conservateurs, même en s'unissant, ne lui opposent que de faibles barrières. Le parti conservateur n'est qu'une autre démocratie, moins brutale, mais à peine moins jalouse, moins envieuse, moins ignorante, moins corrom[)ue que la barbarie socialiste. Il représente la société cependant, et cette société veut se sauver, mais en vérité, elle n'est pas sûre d'en avoir le droit ; et quant aux moyens qui ne sont pas nombreux, ou elle les ignore, ou elle les refuse. Vous seul peut-être. Monsieur, pouvez avoir assez d'empire sur elle pour la forcer de connaître ses erreurs et la contraindre à de salutaires retours. Que Dieu vous soutienne, vous éclaire et vous fasse arriver à temps ! Personne ne lui demande avec plus d'ardeur que moi de vous donner cette gloire qui durera dans la vie et dans l'éternité.
Je suis. Monsieur, avec tous les sentiments que vous voulez bien me permettre de vous exprimer.
Votre très humble et tout dévoué.
Louis Veuillot.
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A M. de Dumast
21 mai 49-
Mon bon ami, les affaires de Rome sont dans les mains de du Lac, je lui ai donné votre article. II l'a trouvé bon comme tout ce que vous faites, mais pas assez neuf pour arracher de mon frère la place qu'il fallait donner à nos charmants scrutins. En somme, ce que vous dites, nous l'avons dit et nous le disons tous les jours. Par conséquent, il n'y avait point nécessité d'engager un combat contre les exigences très fondées du metteur en pages.
Je n'ai pas encore lu vos vers ; et si j'attendais de les avoir lus pour vous en parler, je ne trouverais peut-être plus le loisir de vous parler de cela ni d'autre chose. Or, je sens là sous la mamelle gauche qu'il y a trop longtemps que je ne vous ai serré la main.
Il faut maintenant profiter des heures. Aucun parisien ne peut dire qu'il ne sera pas ce soir sur ou sous les barricades. Quelle situation ! Vous avez vu que j'en juge exactement comme vous. Tous deux, au même instant, nous poussions le même cri : la société se meurt ; et nous aurions, je crois, pu dire : elle est morte ! Ah ! il ne faut plus dire : heureux ceux qui vivront, mais heureux ceux qui mourront bien. Je suis triste et content de voir arriver Maurice. Triste, il se trouvera dans d'horribles dangers :
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content, car il nous fera honneur, quoi qu'il advienne.
Pour moi, mon parti est pris dès longtemps. J'espère que Dieu me fera la grâce de ne pas manquer dans ces tristes jours aux devoirs d'un chrétien, mais j'ai le cœur plein d'angoisses. Lorsque j'aurais si grand besoin de toute ma liberté, je suis attaché au chevet de ma femme malade. Voilà bientôt trois mois que cette pauvre femme n'a pas quitté son lit. Quoique son état nous donne en quelque sorte une certitude de guérison, nous n'en souffrons pas moins, elle et moi, et je dirai surtout moi. Elle, si nerveuse, si craintive, que le premier coup de fusil, ou le premier coup de rappel qu'elle entendra peut la tuer. Adieu, mon cher ami, priez pour nous.
Vous ne me donnez pas de nouvelles de votre fils. En avez-vous ?
LU Au Même
26 juin 49.
Mon cher ami, je rougis de n'avoir pas encore annoncé votre livre ? Considérez que je ne puis travailler le soir à cause de mes yeux ; que la santé de ma femme me prend tous les jours quelques heures ; nul que moi ne la soigne, ne la promène, ne l'amuse. Il me reste tout juste quelques instants le matin, et quelques instants le soir. Le matin, je
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fais un article pour la Revue des deux mondes, parce que cette maladie me coûte effroyablement d'argent et qu'il faut en gagner ; le soir, je me donne au journal qui a ses droits. Je gagne au journal cinq cents francs par mois. J'en dépense huit cents ou mille. La voiture seule pour promener Mathilde qui commence à prendre un peu l'air, me coûte vingtcinq francs au moins par semaine. Ma fatigue est extrême. Si cette situation ne s'améliore pas avant peu, j'y succomberai. Notez que je paie deux servantes, dont l'une vient de passer quatre semaines à l'hôpital, malade du choléra, dont elle a été prise chez moi. Autre souci, autres visites, autre temps perdu. Je suis aux galères tout de bon, et à de pires galères que les galériens.
Voilà une loi de M. de Falloux qui n'est point bonne et que nous allons combattre. (1) Le Ministre en est fort désobligé. Il est venu hier, chez moi, nous demander ce que nous voulions faire. Je ne lui ai point déguisé notre mécompte. Il ne m'a répondu aucune raison que j'aie trouvée bonne. Tout roule sur la nécessité de transiger, car lui-même ne donne pas sa loi pour satisfaisante. Mais quelle nécessité de transiger ? Pourquoi ne pas nous faire abattre honorablement sous notre drapeau, que nous relèverons toujours tant que nous ne l'aurons pas abandonné ? J'aime mieux être vaincu sous mon drapeau, que victorieux sous celui de l'ennemi. Cependant M. de Falloux tient à sa loi. Montalembert, cédant à un
(1) La loi sur la liberté de l'enseignement.
sentiment trop délicat, l'adopte. Nous avons failli nous trouver seuls à mon grand déplaisir. Heureusement, l'évêque de Langres a fini par passer de notre côté. J'espère encore que Montalembert comprendra mieux sa position et son véritable devoir, et qu'il se tirera du filet. Tout ceci bien entre nous.
Adieu, voici l'heure de ma malade. Je quitte la plume et je prends le tablier d'infirmier. Mille amitiés. Priez pour moi.
Votre tout dévoué.
Louis Veuillot.
LUI
A M. Léon Aubineaa
Juin 18/19, Mon cher ami,
Votre excellente sœur vous a sans doute écrit ce que je lui ai dit hier. M. de Falloux a dit à Montalembert qui l'avait spontanément sollicité pour vous: 1° Je supprime la place de V.... ; -j." en aucun cas, je ne la donnerai à M. Aubineau qui est évidemment un esprit jaux, puisqu'il ne pense pas comme nous, et un mauvais chrétien, puisqu'il attaque mes amis. Voilà votre position. La mienne n'est pas meilleure. M. de Falloux m'ayant rencontré dans la salle des pas-perdus m'a dit d'im air plus que pincé quoiqu'aimable (car il est toujours très aimable), que j'avais fait « une mauvaise action » et usé « d'escobarderie » en ajomnant l'insertion de la lettre de M. de
DE LOUIS VEl ILLOT gg
Mclun (i). Je l'ai prié de gaider ces mots-là pour lui et je lui ai tourné le doe. Ce n'est pas l'ajournement dont il se plaint qui le vexe, c'est l'article, dont il ne se plaint pas et sans doute aussi le rapport du jeune chevalier, lequel n'aura pas manqué de faire la commission dont je l'avais indirectement chargé en votre présence. Montalembert n'est guère en meilleure odeur que vous et moi. M. de Melun, dans l'impossibilité de comprendre qu'on ne s'incline pas devant toutes les idées d'un homme aussi vertueux que lui, accuse Montalembert de vous avoir excité contre lui. Montalembert le nie en vain. Il est vrai qu'en niant il proteste de son admiration pour vos articles. Ces malheureux articles commencent à produire leurs fruits. Le pauvre assistant commence à s'entendre critiquer partout. Son projet a été vertement attaqué dans les bureaux par M. Beugnot et par un autre. Vous avez fait du bien. Consolez-vous de ce qu'il vous coûte, ou plutôt persuadez-vous que vous n'avez rien perdu, même en ce monde. Eugène affirme, et je crois qu'il a raison, que vous serez placé, placé par Falloux, pour que Falloux reste longtemps (je veux dire trois mois), ministre. Premièrement Falloux comprendra que cette vengeance est basse ; secondement VUnivers a bien des petits moyens d'aider aux développements de sa générosité naturelle. Laissez-nous mener cela.
(1) M. Armand de Melun, représentant d'Ille-et-VilaJne, venait de faire paraître une brochure fort discutée sur 17ntervention de la Société pour prévenir et soulager la misère.
VUnivers, par trois articles de Léon Anbineau, reprochait à la thèse de M. de Melun et au projet qui en formait la conclusion de donner à l'Etat un rôle excessif et dangereux.
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Je VOUS exhorte à travailler. Faites encore deux ou trois articles comme ce dernier. On comprendra que vous êtes nécessaire, et de façon ou d'autre, nous finirons par vous établir à Paris. Je le veux avec une passion qui me fera triompher de tous les obstacles,
Eugène est parti hier pour Dieppe. Huit jours d'air marin le remettront. La petite agitation du départ lui avait déjà fait du bien. Mathilde va un peu mieux et semble prendre des forces. On dit qu'on la fera marcher la semaine prochaine. Ma fille Marie reprend à Versailles la plénitude de son sommeil, de ses joues et de sa raison. Dans le bassin du jardin de son grand'père, il v a des petits poissons. S'étant informée si ces petits poissons faisaient leur prière matin et soir on lui répondit que non. Alors, dit-elle, ils auront le fouet sur leur derrière ! Voilà des faits divers pour l'Abbé Morisseau.
Embrassez-le, ce cher abbé, et qu'il vous embrasse pour moi,
Louis.
A Madame Louis Veuillot
Juillet 18:^9.
Ma chère amie, tu as eu de mes nouvelles aujourd'hui par ta bonne maman, mais moi, j'attends des tiennes. J'espère recevoir une lettre demain. Si tu no m'écris pas, je déserterai et on me coffrera.
DE LOUIS VELILLOT lOI
Décidément Buioz prend mon article ; j'en corrige une première épreuve ce soir. Il ne m'a demandé que peu de modifications et que j'ai pu faire sans baisser aucunement la tête. Je suis très content d'entrer ainsi en franc catholique dans cette vieille boutique de philosophes. J'ajoute, ce qui ne te plaira pas moins, que l'article rapportera six ou sept cents francs, sans compter la seconde mouture. Tu vois que le bon Dieu nous envoie de quoi acheter des béquilles : n'en abuse pas cependant.
Adieu, ma chère amie ; je t'embrasse et j'embrasse tout le monde avec toi. A vendredi.
Ton mari.
.4 M. Léon Aubineau
Juillet [8/19.
Votre article, mon cher Ami, passera demain. Vous êtes étonné du retard et de mon silence. Ce retard est dû aux soins qu'exigent les belles œuvres de M. de Falloux ; le silence, au travail forcé que je me suis imposé depuis huit jours, au milieu des redoublements d'angoisse que m'a donnés la santé de Mathilde. J'ai vu le moment qu'elle allait mourir. Cédant à ses prières et à sa volonté, je l'ai transportée à Versailles dans un état à faire peur. Quelle route, quel voyage et quel prix du plaisir que j'ai pu prendre à le faire il y a quatre ans à cette date, quand j'allais voir ma fiancée. Enfin notre témérité
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a réussi. L'air et la joie du jardin paternel ont mieux réussi que toutes les médecines ; l'amélioration est déjà sensible, l'espoir presque perdu renaît. Parmi ces préoccupations et ces expéditions, en courant de Paris à Versailles, de la malade aux médecins, des médecins aux pharmaciens, j'ai achevé ou pour mieux dire, j'ai fait une suite à Vindex pour la Revue des Deux-Mondes < i ) En huit jouis, j'ai écrit, je crois, cent vingt pages. J'ai écrit le dernier numéro sur mon dernier feuillet hier, à l'heure dite où j'avais promis de livrer la copie et je l'ai livrée sans la relire. Puisse cette témérité réussir comme l'autre ! Si j'entre à la Revue des Deux-Mondes avec ce que je viens d y donner, la porte sera assez haute pour que tous les oriflammes catholiques y puissent passer et j'espère que vous me suivrez de près. Mais j'aurais voulu pour beaucoup voir Buloz faisant une première inspection du paquet que je lui ai remis. J'ai relu votre article. J'ai un peu modifié le commencement qui m'a paru trop guilleret. Le morceau, en somme, me plaît moins que les autres. Il y a du brouillamini et de la confusion.
Je vous envoie un numéro des Annales de la Charité. Vous avez le Moniteur qui vous porte aujourd'hui le compte-rendu d'un premier engagement à l'Assemblée sur la question.
La rupture est complète avec Montalembert qui s'obstine à soutenir la loi Falloux. Nous sommes, d'ailleurs, personnellement en bons termes. Je ne
(1) Cette suite 4 Mndex fut Le lendemain de la \'ictoire.
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sais si nous nous y tiendrons. J'y ferai mon possible.
L'affaire dont je vous ai parlé est en suspens, mais non abandonnée. J'espère bientôt vous en entretenir plus au long. J'irai passer (si la santé de Mathilde va toujours mieux), quelques jours chez l'abbé de Brézé, et je vous prendrai en passant. Vous êtes invité, vous serez reçu avec toute la joie que peut éprouver à vous voir un très excellent jeune honnne qui a toutes vos idées. Là nous causerons à fond de tout. Adieu, mon cher ami. Je vous embrasse très tendrement comme je vous aime. Passez une poignée de mains à notre cher Abbé.
Louis.
A M. VAbbé Morisseau •
28 juillet 18^9.
Je vous remercie, mon cher abbé, des nouvelles que vous me donnez dAubineau. Je suis bien aise d'en avoir. Mais, du reste, sa santé ne m'inspire aucune espèce d'inquiétude. Je suis très persuadé qu'il a toute autre chose à faire en ce moment que de mourir, même d'une si belle façon. Avant de recevoir sa récompense, il faut qu'il combatte avec nous un bien autre choléra que celui qu'il vient de voir. Je veux parler du choléra pacifique, transigeant et philanthropique, du choléra Melun, pour lui donner son vrai nom ; et plaise à Dieu qu'à ce nom ne s'en ajoutent pas quelques autres. Impossible de
dire où vont nos chefs et où ils n'iront pas. La rupture entre nous et Montalembert est imminente. Elle serait déjà prononcée si nous n'y mettions pas plus de modération que lui. Vous savez quelles sont en ce moment mes inquiétudes et mes douleurs. Je crois que Montalembert me donne plus d'inquiétudes et me fait plus de chagrin encore que ma femme.
Cette pauvre femme ne va pas mieux. C'est sa santé et non le choléra qui m'empêche d'aller à Tours. Je n'ose m'absenter pour deux jours. Elle est toujours au lit, elle a toujours la fièvre, toujours des douleurs. Aucun progrès ne se montre ou ne se soutient. Ce que l'on gagne d'un côté, on le perd de l'autre immédiatement. La maigreur est effrayante. Elle est patiente comme un ange au milieu de tout cela.
^ Je l'ai portée à Versailles, il y a un mois, presque mourante. Elle y est toujours. Moi je reste à Paris dans ma maison absolument vide. Le* temps que je n'emploie pas à écrire, je le passe à courir tantôt sur la route de Versailles, tantôt sur le chemin de Bercy, où j'ai mis ma petite Agnès en pension chez ma mère. Cette pauvre petite fait trop de bruit à Versailles. Elle a été malade aussi. Avant-hier nous avons cru qu'Elise était prise du choléra et il a fallu passer la nuit près d'elle. Vomissements, dérangement d'entrailles, refroidissement, tous le^ plus mauvais symptômes. Ouolle peur nous avons eue ! Eugène aussi a été souffrant et n'est pas complètement remis encore. Enfin, depuis quatre mois, j'ai tremblé tour à tour pour tout mon monde sans ex-
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ception ; femme, enfants, frère, sœurs, mère. Seul j'ai tenu bon. Je n'ai pas eu le temps de me coucher comme les autres.
Adieu, cher abbé. Je vous écris au galop. Celte maudite vie me coûte double dépense et m'impose double travail. Vive Jésus !
Louis Velh^lot.
A Madame Louis VeuiJloi
3 août 18^19.
Sept heures sonnant.
Bonjour, ma chère femme, as- tu bien dormi ? Pour moi, je m'en suis tiré cette nuit un peu moins mal que les autres. J'ai fait un bon somme de quatre heures, tout d'une pièce ; de long-temps je n'avais eu pareille aubaine. Je te dois cela, j'en suis convaincu ; j'étais si content d'avoir vu ta bonne mine ! Voilà ce que tu fais quand tu te portes bien. Que ce succès t'encourage, va prudemment. Ne commets aucune imprudence ; elles nous coûtent trop cher à tous deux.
Plaise à Dieu que nos petites affaires se débrouillent un peu. Il me semble qu'elles prennent en ce moment une assez bonne tournure. Agnès est nettoyée, Gertrude est nourrie, et tu remontes sur l'eau. Rendons grâces à Dieu de sa miséricorde et soyons résignés d'avance à de nouvelles épreuves.
Voici Marie Bachelard. J'espère qu'elle te plaira.
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Rends-lui la vertu d'obéissance facile en l'efforçant d'avoir la vertu de commandement qui est une vertu de justice, de douceur et de patience. Personne en ce temps-ci ne sait obéir, et cela tient beaucoup à ce que personne, je crois, ne sait commander. Songe que nous n'obéissons à Dieu que parce que nous le savons souverainement bon, souverainement juste, souverainement aimable, et que ce ne serait pas assez de le savoir souverainement puissant. On se révolterait contre lui s'il n'était que le maître ; c'est comme père qu'on le sert avec joie et avec bonheur. La puissance en elle-même n'est pas suffisamment digne de respect, puisque Dieu ne s'est pas contenté d'être le Tout-Puissant.
Et quand tu te trouveras mal servie, tache de songer avant de te plaindre à la façon dont toi-même tu sers Dieu. Alors tes reproches seront plus doux et blesseront moins la coupable. Ce serait une grande chose pour nous et pour tous ceux qui sont maîtres de quelqu'un, si dans nos rapports avec nos serviteurs nous parvenions à être bons chrétiens, c'est-àdire à nous dégager de ce sentiment de notre importance qui nous rend fiers, impérieux, amers et toujours mécontents dès qu'on ne nous rend pas tout ce qu'il nous semble qu'on nous doit. Rien dans cette modération et dans cette patience n'empêche que l'on astreigne très bien les serviteurs à remplir leurs devoirs ; mais il faudrait y arriver sans manquer nous-mêmes à nos devoirs de charité envers eux, à nos devoirs d'humilité envers Dieu, à nos devoirs éternels envers nous.
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Nous rendrons compte à Dieu de- nos rapports avec nos domestiques comme de tout le reste. Et il se trouvera beaucoup de pratiques de dévotion qui ne vaudront pas un acte de douceur dans la pratique du commandement .
Tu ne te fâcheras pas de ces petites remarques, tu sais que je les fais pour moi comme pour toi.
Je ne sais si je pourrai t'envoyer du chocolat. Il est possible que je manque de temps pour aller en cliercher, et je n'ai pas de monnaie pour y envoyer. Mais tu peux attendre un jour ou deux ; si je ne te l'envoie pas, je te le porterai.
Adieu ma bonne et chère femine.
Ton mari.
Louis.
.4 M. Léon Aiibineau
fi août 1849.
Chevalier !
Que voulez-vous que nous y fassions ? nous savons bien que ce n'est pas votre faute ; c'est encore moins la nôtre. Mais enfin, pourquoi diable aussi soignezvous les cholériques ? Si vous n'aviez pas fait cette imprudence, vous auriez été parfaitement à l'abri de toute foudre décorante dans le bois sacré de ÏUnivers. Aucune croix d'honneur n'y tombe jamais. Ceux des hôtes de cet endroit-là qu'elle a atteints ont été pinces extra-muros et après avoir depuis quelque temps déjà renoncé à l'air salubre que nous respi-
rons. Enfin, mon pauvre ami, il se faut consoler. On ne meurt pas de votre accident d'ailleurs, et vous n'êtes point de ceux qu'il expose à faire élever leurs filles dans la maison nationale de St-Denis. Remettez-vous tout à fait du choléra, nous vous pardonnerons tout le reste, nous vous en consolerons, nous ferons tout au monde pour empêcher qu'une rechute ne vous pousse dans la chose jusqu'au grade d'officier. Evitez cela ! Car alors qu'est-ce qui vous distinguerait extérieurement d'un ancien préfet ?
Vous me voyez tout gai. Il y a du mieux et assez sensiblement dans la santé de Mathilde. On lui a fait une opération qui a dépassé toutes les espérances. Mes filles aussi vont bien. Je n'ai plus d'inquiétudes de ce côté. Faites-en part à l'Abbé Morisseau.
La suite de Vindex a paru dans la Revue des Deux Mondes, au grand étonnement de la susdite revue et de ses abonnés et de moi. Buloz ne comprend plus qu'il ait imprimé cela. La vérité est que c'est fait. Je regrette de n'avoir pas un exemplaire à vous envoyer pour vous distraire.
Adieu, mon bon ami. Venez donc nous voir avec votre soierie. Nous vous recevrons tout de même très bien et nous forcerons Taconet de payer à boire, sous prétexte de consolation. Dieu de l'assistance publique, Aubineau décoré ! Qu'en dites-vous, mânes de Burette, de Labitte et de M. de Melun ? Voilà l'effet des révolutions ! Voilà le résultat des pestes et des guerres civiles ! Il n'y a plus de vertus qui préservent de la croix d'honneur et je tremble à mon tour.
Louis.
Je m'étais hâté de vous écrire samedi et ma lettre est restée là, parce que je n'avais chez moi aucun pain à cacheter, et que je porte à présent mes lettres^ chez Eugène pour qu'on les mette à la poste. A mon âge, je ne sais pas encore mettre une lettre à la poste. Quant à la fermeture, je viens de découvrir que je fais toujours fermer mes lettres avec de la cire, et qu'il ne s'agit que de trouver une allumeite. Mais oii trouver une allumette ? Dans cette grande maison que vops connaissez, je suis seul comme un célibataire et beaucoup plus seul, car le célibataire a de* pains à cacheter et des allumettes. T'ai fait tenir votre lettre à Taconet qu'on ne voit jamais le dimanche. Il vous répondra j'espère en espèces. 11 est secrètement sensible à l'honneur d'en avoir un dans sa rédaction. Il n'en dit rien, mais vous savez que lorsqu'il ne dit rien, c'est alors qu'on le comprend. Votre affaire caresse de son cœur l'orgueilleuse faiblesse. Adieu. Revenez par Paris après vous être guéri chez M. Roze.
.4 Madame Louis Veailloi Saint-Valéry-en-Caux, 20 août iS/tg.
Me voici arrivé, ma chère, et très bien arrivé. Mes amis m'ont reçu avec une allégresse qui m'a touché. Ils sont installés fort agréablement et à bon marché. Les choses sont toujours gentiment faites quand Taconet les fait. Nos chambres se touchent, ainsi
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que nos places à table. Nous allons à la messe, nous nous baignons, nous nous promenons toujours ensemble. Saint-Valéry n'aura jamais vu pareil trio d'amis.
Mon voyage a été heureux et facile. Jai fait quarante lieues en trois heures, et ensuite j'en ai fait huit en quatre heures. Taconet et Barrier allaient se coucher quand je suis arrivé. Tu peux juger de leur surprise.
Tout serait pour le mieux si j'avais de tes nouvelles. Mais non, Ui me manquerais encore. Donnons de la besogne à la poste, puisque nous ne pouvons faire mieux. Une de mes grandes joies est de penser que je t'amènerai un jour ici. Je crois que cela ne nous ruinerait pas d'y passer un mois. St-Valéry et ses environs sont charmants, du moins ce que j'en ai déjà vu. Si le reste répond à ce commencement, il n'y a pas de meilleur pays pour y prendre l'air et le frais. Tu ne peux imaginer comme ces arbres noiniands me paraissent verts. Mes yeux s'y reposent avec délices. Je ne leur impose aucun travail qui les fatigue. Mes amis me font la lecture.
Ce qui ne me déplaît pas c'est que le bon Taconet a l'air de vouloir prendre à son compte les frais d'auberge. Tant mieux pour toi.
Adieu ma bien-aimée. Je suis un peu court aujourd'hui, parce que je n'ai pas assez tôt connu l'heure de la poste. Excuse ma mauvaise écriture. Tu t'en tireras avec un peu de peine. Je n'ai pour outil qu'une pauvre petite plume de corjDeau ramassée dans les champs, et mon bureau est une pauvre
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table ronde trop basse dont les mouvemcnls déréglés me donnent le mal de mer.
Embrasse bien lille et tout le monde pour moi.
Ton dévoué mari,
Louis.
A la Même St-Valery-en-Caux, 22 août iS/jp.
Je regrette bien, ma chère Amie, l'erreur qui me prive d'une de tes lettres. Il se passera quelques jours avant qu'elle soit réparée, car Saint-Valéry-sur- Somme est assez loin de St-Valéry-en-Caux. Mais enfin je sais l'essentiel, puisque tu continues à te bien porter. Il n'y a pas de détail qui vaille celui-là.
Je suis toujours satisfait d'être ici. Le grand air, la mer, l'exercice des jambes, le repos de l'esprit produisent leur effet accoutumé, c'est-à-dire bon appétit et bon somme. Du reste ma vie est des plus monotones. Ni accidents, ni incidents. Je pourrais vivre ici une année sans avoir à parler d'autre chose que de mes repas et de mes digestions... et peut-être aussi de mon ennui. Je crois qu'au bout de huit jours j'aurai assez de toutes ces douceurs pour ma consommation. Outre que je ne saurais me trouver complètement bien où tu n'es pas, la vie purement animale s'éloigne trop de toutes mes habitudes pour me plaire longtemps. Déjà je ne la supporte qu'en poussant la promenade jusqu'à la
fatigue, et la nuit venue je me couche, sans pouvoir prendre le moindre intérêt à la partie de piquet que mes amis font tous les soirs avec le même plaisir que s'ils étaient M. et Mme Barbichon : si tu étais ici sur tes deux jambes, oh ! ce serait bien différent ! beaucoup différent !
Je n'ose espérer une lettre pour demain, mais j "espère qu'après-demain il en viendra une assez ample qui me parlera convenablement de toi et de fille. C'est bien peu de chose à cinquante lieues de distance, qu'un chiffon de papier qu'on sait par cœur après l'avoir lu deux fois. Fais-moi une belle narration de tes promenades dans le jardin ; compte les pas que tu fais afin de m'en dire le nombre ; compte aussi tes repas, dis-moi s'ils profitent et s'ils commencent à descendre dans les mollets ; dis-moi enfin si nous pouvons espérer d'exécuter à nous deux quelques petites courses, ne fût-ce qu'aux Tuileries,, avant les jours d'hiver. Chère amie, quand je pense que je te tiendrai à mon bras et que je te verrai marcher sans autre appui, il me passe dans tout le corps un frisson de plaisir qui me fait sautiller malgré moi. Non jamais, jamais je n'aurai fait ni ne ferai un repas aussi agréable que celui qui nous sera servi et que nous mangerons en tête-à-tête, dans n'importe quel restaurant oii tu seras ariivée à pied. Adieu, ma bien-aimée. Je te laisse pour aller prendre mon bain. Afin d'avoir le temps de t'écrire, j'ai laissé Taconet se reposer à l'ombre sur la falaise et j'ai fait sans m'arrêter une grande lieue au grand
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soleil. Ils m'ont fatigué le premier jour, mais je
commence à leur faire demander grâce.
Embrasse bien tous tes parents.
Ton mari.
Louis.
A M. de Dumast
2?> août i8/i9-
Mon cher ami, il faut que je renonce, et j'en suis bien fâché, à faire un article sur les Rustauds. Envoyez-en un, il passera tout de suite. Quant à moi, je suis accablé de cent travaux, plus pressés, plus urgents les uns que les autres. Vous ne sauriez croire quelle perturbation cette maladie de six mois que ma femme vient de faire à jetée dans ma vie, et à quel point je suis empêtré de toutes façons.
Je suis venu à St-Valéry en Caux pour y passer une dizaine de jours à me baigner dans la mer et à me promener. Ce régime me conviendrait assez si je le pouvais prolonger davantage ; mais il faut que je retourne au plus vite à Paris. Il n'y a plus en ce moment que deux rédacteurs au journal, qui sont ^ur les dents. J'abrégerai mes misérables vacances pour qu'ils en aient un peu à leur tour.
Adieu, excusez-moi et plaignez-moi. Je vous assure que ma vie n'est pas gaie.
Tout à vous.
Louis Veuillot.
Il/| CORRESPONDANCE
A M. le D' Thibaud
25 août 1849.
Mon cher Monsieur,
Ayant mille affaires à terminer avant de pouvoir venir me reposer un moment ici, je n'ai pu répondre encore à votre lettre du i4 août. Vous me pardonneriez ce retard si vous saviez quelles occupations et quels soins de toute nature m'ont accablé depuis six mois. Toute ma famille a été malade ; enfants, mère, frère, sœur, et ma pauvre femme est restée six mois au lit. Au milieu de ces tracas, j'étais contraint de faire double travail pour subvenir à des dépenses multipliées. J'en suis quitte enfin, non sans beaucoup de fatigues. Puissent nos affaires catholiques se terminer aussi heureusement, dussent-elTes me coûter davantage.
Je viens à l'objet de ma lettre. Nous serons très heureux d'aider M. l'Abbé Jolly, mais il nous est difficile de donner en feuilleton des articles historiques déjà publiés ailleurs. Faites-nous un article sur l'ouvrage que M. Jolly se propose de publier, et nous l'insérerons en le recommandant aux futurs souscripteurs.
Nous avons bien reçu l'A //tance, mais les numéros qui contenaient ces feuilletons n'ont pas été conservés et il a été impossible de les retrouver, en sorte que je ne les ai pas lus. Ayez la bonté de me les faire
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envoyer chez moi. Peut-être que je pourrais faire entrer l'ouvrage de votre ami, s'il le voulait, dans une grande publication que je prépare et qui doit se composer d'une centaine de volumes.
Moi non plus, je ne vous dis rien de notre loi sur l'enseignement, sinon que j''ai la ferme conviction que nous ne devons consentir à rien de ce qui lèse nos droits, sur lesquels nous n'avons rien à rabattre. L'enseignement n'est pas une matière comme la presse. L'enseignement est un droit de l'Eglise, droit absolu comme celui de dire la Messe et de prêcher la parole de Dieu. Si nous consentons à quoi que ce soit qui restreigne ce droit, nous fournissons contre nous des armes dont on se servira éternellement pour nous blesser. Je ne reconnais qu'à l'Eglise le pouvoir de transiger sur cette matière. Alors ma raison ne seia pas convaincue, mais j'aurai la foi que la transaction est bonne, et je me tairai. C'est un de ces cas ovi la conscience «hrétienne a besoin qu'on lui ordonne d'obéir, et je ne comprends pas ceux de nos amis qui se jettent à l'aveugle dans les finesses politiques dont la religion ne s'est jamais bien trouvée.
Croyez, cher Monsieur, à tout mon dévouement.
Louis \Eun.LOT.
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A Madame Louis Veuillot
•26 août 18/19.
Ma bonne amie,
J'ai reçu ce matin une lettre d'Elise qui m'annonce que maman et Antoine vont aujourd'hui à Versailles. Ils y sont sans doute au moment 011 je t'écris et j'en éprouve une grande joie. Que n'y suis-je avec eux ! Il me semble que je no serais pas de trop dans cette réunion et que même j'y manquerai un peu. J'espère que dans quelques semaines je le rendrai ce plaisir et que j'en aurai ma part. Nous ferons venir papa et maman Murcier et mon Carthur, puis Bercy et les Batignolles et nous mangerons un bœuf.
Lafon est arrivé hier soir ; ce matin nous sommes allés tous les quatre à la mess*^. et nous n'édifions pas médiocrement le pays, mais il nous le rend bien. Les deux églises sont trop petites pour contenir la foule, qui est toujours la même aux cinq messes que l'on dit.
La pauvre madame Roux est morte. Je pense qu'elle n'aura pas mis longtemps pour arriver au ciel, car elle avait fait ici un bon bout de chemin. Je viens d'écrire à Roux. Il s'attendait depuis plusieurs années à ce coup terrible, et je suis sûr qu'il ne l'en a pas trouvé moins soudain. Il reste avec trois enfants. Par bonheur, sa fdle aînée est grande et d'âge à conduire la maison.
Je me trouve bien des bains de mer, et cela ne m'empêche pas d'aspirer au retour. Décidément les gens mariés sont faits pour vivre avec leurs femmes et ne s'en éloignent pas sans trouver qu'il leur manque quelque chose. Si M. Lamperrière ne s'y oppose pas, nous serons rétablis chez nous pas plus tard que la semaine prochaine. En revenant à Paris, nous passerons par Argenteuil, pour accomplir notre vœu. Je ne sais si ce vœu ne devrait pas t'empêcher d'aller à Sceaux. Nous avions promis que ta première sortie un peu sérieuse serait pour faire ce pèlerinage. Consulte là-dessus...
Ton mari.
A la Même
28 août 1849.
Ma bonne petite femme,
Tu as dû recevoir plus de lettres de moi que tu ne me le dis dans ta dernière, arrivée dimanche. Je ne crois pas être resté deux jours sans l'écrire.
Elise m'a raconté la visite et la joie de maman. J'en ai joui sans cesser de regretter de n'avoir pas été là.
Nous partons demain pour le Havre. Nous ne serons de retour à Paris que mardi soir, à cause de certaines obligations de Taconet. Nous ne voulons pas nous séparer pour un jour de plus ou de moins. Ainsi donc à huit jours. C'est bien long.
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J'ai usé toute mon encre à faire un article pour Lafon. Il ne me reste que de la bourbe et fort peu de temps et je suis obligé de finir ma lettre, presqu'avant de l'avoir commencée. Ne m'en veux pas. Je t'écrirai du Havre plus nettement et plus longuement. Je n'ai d'ailleurs rien à te dire, il n'y a pas d'événements à St-Valéry-en-Caux, et si je me mettais sur le chapitre de la tendresse, je n'aurais jamais fini.
Tout à toi, ma bion-aimée.
Louis.
Nous avons trouvé par hasard une pauvre femme bien malheureuse, mère de trois enfants et qui est accouchée d'un quatrième, deux mois après la mort de son mari. Nous allons faire entre nous une petite somme et la hii donner. Je crois que nous irons bien à 20 francs. Juge de sa joie et de ses prières.
A M. de Dumasi
Paris, 23 septembre 49-
Mon cher ami, la poste n'ira jamais assez vite pour vous porter la nouvelle que j'ai à vous donner. Que Dieu soit béni ! Bergounioux me charge de vous annoncer qu'il s'est confessé, qu'il a communié, qu'il est pénitent du Père Marquet, jésuite.
Je ne l'ai pas vu encore. C'est par une lettre qu'il m'a éciilc hier, que je sais cela. Je la copie. Il est
juste que vous respiriez tout le parfum de ce bouquet du bon Dieu.
(( Ce jeudi 7 juin, — Monsiein-, dans votre livre des Libres-penseurs, vous attribuez à M. Libri un article de la Revue de Paris sur la maison de la rue des postes. Cet article est tout entier de moi, monsieur, et je dois m'appliquer la juste sévérité de vos censures. C'est à la fois une mauvaise prose et une mauvaise action. Je me trouve d'autant plus coupable, que chrétien fort catholique, du moins d'intention, j'étais partisan secret de la Compagnie de Jésus. Je pensais, comme je pense encore, que les membres de cette Compagnie sont les plus propres à faire rentrer dans la bonne voie ceux qui s'en sont
détournés. »
d'une autre encre.
« Ce 21 septembre. — Voici Monsieur une lettre que j'avais commencée une nuit pleine de trouble et d'agitation, il y a trois mois. Depuis le 3 septembre, j'ai été pris du choléra, je me suis trouvé en danger de mort, je me suis confessé, j'ai communié, et hier, me trouvant assez fort pour sortir, je suis allé voir le Père Marquet, auquel j'ai montré la lettre commencée pour vous le 7 juin, et je l'ai prié de vouloir bien être mon directeur. Vous voyez. Monsieur, que j'ai fait bien du chemin. Votre livre m'a été salutaire. Si vous avez l'occasion d'écrire à M. G. de Dumast, dont j'ai eu l'honneur d'être l'ami, et qui m'a donné d'excellents conseils, dites-lui que j"ai enfin creusé le fossé derrière moi, et que de la religiosité j'ai passé à la religion. Ses conseils me
sont bien des fois revenus à la mémoire -, il apprendra avec joie que Dieu aidant, ils ont porté des fruits.
« Recevez, Monsieur, l'expression de mes sentirnents les plus sympathiques et les plus distingués. — E. Bergovmioux »
Certes mon cher ami, il faut louer Dieu de toute son âme et de toutes ses forces et ne désespérer de personne. Mon cœur est dans une allégresse indicible. Je voulais courir tout de suite chez ce sauvé, j'ai craint d'être indiscret. Je lui ai écrit ce matin, lui demandant une entrevue et lui annonçant votre joie. Adieu, mon bon ami. Je vais réimprimer Le Lendemain de la victoire, et bientôt les Libres-penseurs, convenablement expurgés. Ma femme va beaucoup mieux. Elle commence à se traîner sur des béquilles. Je suis toujours accablé, mais je me porte assez bien pour tout porter.
Vive Jésus !
Louis.
Au Même
(Vers le t" octobre ^9.) Mon cher ami,
Un libraire très actif et très ingénieux m'a proposé de faire sous ma direction une espèce de contre-encyclopédie en cent volumes, traitant de tout ce qui
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peut intéresser aujourd'hui la religion, philosophie^ histoire, littérature et sciences. Je sais bien ce qu'il faut, à peu près ; mais pour le prospectus il faut quelque chose de carré, un programme où il serait important de ne rien oublier. Ne pourriez-vous pas vous qui avez la tête encyclopédique, m'envoyer un croquis de cette bibliothèque ? J'aurais besoin d'avoir cela au plus tôt. Dans mon idée, il faudrait peu de philosophie peu de science, peu de littérature et beaucoup d'histoire. Songez que vous avez cent volumes à faire lire aux enfants de lo à 60 ans ; cherchez ce que vous jugeriez important de leur donner,, et travaillez là-dessus.
Pour moi ce serait une belle affaire et presqu'une fortune ; mais il ne s'agit pas de cela, il s'agit de Sainte Mère Eglise. Le libraire compte qu'il vendrait ses cent volumes, l'un dans l'autre, chacun à 10.000 exemplaires. C'est un million de bons livres à jeter dans le public, tous remplis de l'esprit de l'Univers. N'est-ce pas une belle. chose à tenter ?
J'ai dîné avec Bergounioux, ou plutôt il a dîné avec moi ; j'avais à ma table deux capucins, un trappiste, le supérieur des Sœurs de Jeanne Jugan, l'abbé Rorhbacher, l'abbé Nulanta, missionnaire, et le vicaire général d'Alger. Que n'étiez-vous là ?
Ma femme va bien, mais toujours en béquilles. Mes filles poussent comme des herbes d'avril.
J'attends les articles sur les Rusfaiids.
Tout à vous.
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A M. Léon Aubineau
II octobre 18^9.
Mon cher ami,
Parmi les brochures qui vous ont été adressées s'en trouve-t-il une bleue de l'Assistance publique par Th. St-Genez et Patrice Rollet P Elle me paraît digne de mention et je vous l'adresserai si vous ne l'avez pas. St-Genez en a fait les frais et Rollet le reste. Ce Rollet me semble en bonne voie. J'ai été content d'une conversation que j'ai eue avec lui. 11 a quelque mérite à bien penser ; car de son métier, il est secrétaire d'Augustin Thierry, et c'est une mauv'aise école.
Je ne suis pas mécontent de la santé de ma femme. Elle a repris assez de force, mais elle n'a pas lâché ses béquilles et tout n'est pas fini. Dieu veuille nous préserver de toute rechute. Je ne serai sans alarmes que quand je la verrai se servir de ses jambes comme vous et moi.
Maisonneuve est ici, très enthousiasmé du Pape qu'il a vu, et mécontent des cardinaux. Demandezmoi pourquoi ? mais c'est son idée. Je lui ai appris que vous étiez devenu son confrère dans la légion d'honneur, ce qui l'a enchanté. Il m'a dit de vous faire ses compliments. Recevez-les donc.
Ne viendrez-vous pas faire un tour à Paris ? Je
voudrais vous y voir pour plusieurs raisons, quoique j'aie presque perdu IVnvie de vous tenir à poste fixe au Vieux-Colombier, parce que vraiment ce n'est plus un souhait d'ami de vouloir faire demcu rer à Paris un homme qui peut demeurer ailleurs Mon Dieu ! que ne puis-je aller métablir, non à Tours, mais quelque paît où il n'y aurait de maison que la mienne, le presbytère et trois ou quatre châ teaux dans l'un desquels vous régneriez. Je passe ma vie à rêver ce bonheur lâche.
Tout à vous.
Louis.
LXVIÎI A M. de Dumast
25 octobie 1849.
Mon cher ami, Foblant m'a fait espérer que vous viendriez à Paris et je vois que cette idée vous tient toujours. Dieu permette que vous la mettiez à exécution ! J'auiais tant df joie de vous voir et de vous embrasser. Ce n'est pas moi qui vous empêcherai dfî mener à bonne fin votre congrès de la paix, mais les choses pourront bien n'être pas de si bonne composition. Comment réconcilier des gens qui ne sont pas fâchés et qui s'aiment ? Quoique je n'ai pas vu Montalembert depuis bien longtemps, je suis sûi' qu'il n'y a pas d'inimitié entre nous. Seulement nous différons d'avis, et notre coutume quand nous
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ne pensons point de même, ce qui est arrivé déjà quelquefois, est de ne point nous voir et nous ne nous voyons pas. Je crois que c'est le plus sage. A quoi serviraient des entretiens où je lui dirais qu'il se trompe oii il me soutiendrait que je suis dans l'erreur et que je perds le parti catholique ? Je connais ses arguments, il connaît les miens, vous connaissez les uns et les autres. Croyez-vous qu'il veuille revenir et pouvez-vous me dire sur quel point je devrais transiger ? Est-ce que Louis Vcuillot est pour quelque chose dans cette dispute ? Est-ce qu'il a une volonté propre ou un ressentiment, ou une personnalité quelconque ? Louis Veuillot n'existe plus, ou du moins n'existe pas autrement que la machine à deux pieds qui porte des articles du bureau de Yi nivers à l'imprimerie Bailly. On peut faire à Louis Veuillot toutes les caresses et toutes les avanies possibles : le rédacteur de VUnivej'S n'en tient pas compte et n'en fait rien.
On n'est pas encore à réimprimer les Libres penseurs ; cela ne tardera guère. J'ai en ce moment sous presse le Lendemain de la victoire, avec préface et additions. Vous verrez cela dans une quinzaine. Venez chercher votre exemplaire. J'ai reçu une longue et très bonne lettre de Bergounioux ; il es4 dans le meilleur chemin.
Je vous écrirai prochainement au sujet de la bibliothèque en cent volumes dont je vous ai parlé. J'ai fait une espèce de plan qui sera soumis à vos corrections.
Tout à vous en N.-S. Louis Veuillot.
N'allez pas croire que j'exagère en rien dans tout ce que je dis du discours de Montalembert et de l'effet produit ? C'est plus grand que Guizot, plus saisissant que Lacordaire. Jamais je n'ai admiré un talent plus plein, plus net, plus fier ; jamais, jamais, je n'ai rien vu dans une assemblée ni dans un théâtre qui approche d'un pareil succès. Il faut que l'àme de Montalembert plaise bien au bon Dieu pour qu'il lui permette de rendre à l'Eglise de si glorieux services.
A Mgr Rendu, évêque d'Annecy
Novembre iS'iq
Je viens de chez M. Lecoffre a qui j'ai demandé quand paraîtrait enfin votre livre. Il a fait un grand geste d'étonnement et m'a dit que le livre avait paru depuis longtemps. Ça été mon tour de m'étonner. J'attendais le livre et il attendait l'article par lequel il était convenu que je l'annoncerais. Voilà l'explication d'un silence qui a dû vous paraître inexplicable et dont je suis si contristé que je veux vous écrire d'abord, avant de couper les pages de ce livre que je devrais déjà savoir par cœur. M. Lecoffre était convaincu que le bon abbé que vous avez chargé de surveille?' l'impression m'avait laissé un exemplaire avant de partir. Le bon abbé de son côté était convaincu (jue M. Lecoffre m'enverrait
120 CORBESPONDANCE
le premier exemplaire sorti des mains du brocheur et c'est ainsi que je n'ai rien reçu. J'espère que ie& autres envois auront été accomplis plus exactement. Pendant que je paraissais oublier ce qui est pour moi un devoir à tous les titres, vous me donniez, Monseigneur, une nouvelle preuve de bonté et de charité en répondant à la consultation que je me suis permis de vous demander sur la création d'une bibliothèque catholique (i). Votre plan est bien plus beau et bien plus grand que le mien ; mais je doute si le mien même pourra être exécuté. Le libraire y trouve des dilïicultés d'argent qu'il n'avait pas assez prévues et nous sommes présentement en panne. Néanmoins, comme la chose est nécessaire, j'ai un pressentiment qu'elle se fera. II n'y a point de mal qu'on soit obligé de la mûrir un peu. Sur le péristyle que vous avez dessiné, je vois déjà qu'il faut agrandir l'édifice.
Vous recevrez ces jours-ci quelque chose de ma façon. J'avais donné à la Rei'ue des deux mondes une espèce de vision de la France gouvernée par les socialistes. J'ai repris cette ébauche un peu mutilée par les scrupules philosophiques du Directeur de la Revue, et tout en bataillant contre nos amis, j'y ai ajouté assez de choses pour en faire un livre, au moins par le nombre des pages. Ce n'est toujours qu'une ébauche ; je regrette de n'avoir eu ni
(1) Ce projet prit corps sous le nom de Bibliothèque nouvelle. Elle devait comprendre cent volumes et parmi les premiers qui furent publiés sous ce titre, il y en eut de très remarquables. Cependant, l'entreprise dût être bientôt abandonnée.
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le temps ni la force d'achever. Néanmoins on y voit, je crois, une pensée juste et suffisamment assise. Le socialisme détruit tout ce que la société a machiné contre l'Eglise, et l'Eglise reconstruit le monde, moitié par le combat politique, moitié par le combat religieux, c'est-à-dire par le martyre.
Vous nous reprochez, Monseigneur, nos discussions avec VAini de la religion. Hélas ! elles me désolent; mais pouvons-nous autrement faire ? Nous avons eu les doutes les plus graves sur la loi proposée par M. Falloux ; nous les avons fait connaître à des hommes qui n'en ont aucun, qui sont entichés de leur ouvrage et qui ne supportent aucune contradiction. Fallait-il céder ? Mais alors cette malheureuse loi passait d'emblée, donnant à l'Université une constitution définitive, jetait l'Eglise dans ses bras et nous dotait d'un clergé universitaire. Quel principe que celui de cette alliance dans l'enseignement avec des juifs, avec des protestants, avec des incrédules !
Beaucoup d'évèques semblent prêts à la subir, mais d'autres la repoussent avec horreur, et nous... (i)
) La fin de cette l.ettre a été perdue.
A Mgr VEvêque de Nevers (i)
Novembre 18^9, Monseigneur,
En me faisant l'honneur de m'écrire pour blâmer l'opinion et la conduite du journal VUnivers, au sujet du projet de loi sur l'enseignement, vous me donnez le premier signe de désapprobation que j aie reçu de Tépiscopat. Jusqu'à ce moment, Mgr l'Evêque d'Orléans seul, dans son journal VAwl de la Religion, avait combattu et jugé nos sentiments avec cette rigueur ; et nous pensions avoir devant nous en cette circonstance, un publiciste plutôt qu'un évêque.
Vous ne me dites pas. Monseigneur, si votre intention est que votre lettre soit rendue publique. Malgré ce qu'elle a de pénible pour nous, et dans le fond et dans la forme, je suis prêt à lui donner toute la publicité possible. Je n'attends que les ordres de Votre Grandeur. Nous nous sommes imposés en commençant cette polémique un devoir auquel nous n'avons jamais manqué, celui de n'esquiver aucun argument, de ne passer sous silence aucune objection, de n'étouffer aucune réclamation et de faire enfin connaître toutes les raisons et toutes les autorités qu'on pourrait alléguer en faveur du projet, comme nous faisons valoir tous les motifs qui nous obligent à le repousser.
(1) D'après un brouillon de Louis Veuillot.
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Nous voulons éclairer Topinion et non pas la surprendre.
C'est pourquoi, Monseigneui, je me permettrai de vous présenter quelques observations sur votre lettre dans le cas oh Voire Grandeur voudrait que cette lettre fut publiée.
N'ayant dans les moins d'autres pièces émanées de NN. SS. les Evêques que leurs anciennes réclamations contre la loi discutée en i8^^, nous avons cru, il est vrai, que le nouveau projet de loi, si différent de ce qu'ils avaient toujours réclamé, ne les satisferait pas. Néanmoins, nous ne nous sommes jamais permis de dire que la plupart des évêques partageaient nos opinions sur l'œuvre de M. de Falloux.
Loin de ne cesser de répéter une telle assertion, VUnivers a évité de mêler les évèques dans le débat ; réserve, pour le dire en passant, que les attaques et les affirmations multiples de V Ami de la Religion rendait assez difficile.
Ce que VUnivers a fait quelquefois observer, c'est qu'il y a des membres de l'épiscopat qui repoussent absolument le projet, et que, parmi ceux qui l'adoptent, plusieurs demandaient de nombreuses modifications. Rien n'est plus vrai.
En réponse à VAnii de la Religion qui affirmait que trois évêques seulement repoussent la loi, l'Univers a affirmé qu'il en était plus de trois qui l'ont encouragé dans son opposition. Il aurait pu dire, hier encore, qu'aucun ne l'avait blâmé. J'ai eu en effet l'honneur de causer avec quelques vénérables évèques, favorables jusqu'à un certain point au pro-
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jet. Ils m'ont exprimé quelques doutes avec infiniment de bienveillance et de bonté. Rien de plus. Usant d'un droit qu'on ne leur a jamais contesté, ou si l'on veut d'une tolérance dont on ne les a point accusés jusqu'à présent de faire un mauvais usage, les rédacteurs de l'Univers, comme citoyens, comme pères de famille, comme serviteurs fidèles, désintéressés et obéissants de l'Eglise, ont combattu une loi qui leur a semblé et qui leur semble encore contraire au droits, aux besoins, aux intérêts les [)lus précieux de l'Eglise, de la famille et de la société. Je dois avouer. Monseigneur, que je ne crois pas me repentir jamais de la part que j'ai prise à cette lutte. Votre Grandeur voudra bien me permettie de penseiencore que c'est accepter trop au pied de la lettre les imputations de nos adversaires, de dire que cette lutte a été de notre part, violente, aveugle, acharnée. Elle a été loyale, sérieuse, surtout sincère, et malgré l'exemple qu'on nous a donné, pleine de ménagements pour les personnes. Si nous nous sommes trompés, nous le saurons et nous le dirons, mais nous n'aurons à regretter que l'erreur de notre amour.
Daigne Votre Grandeur agréer l'expression de mes sentiments très humbles et très respectueux.
Louis Vei'illot.
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A M. Léon Aubineaii
décembre 1849.
Mon cher ami,
On ne trouve pas Lecoffre quand on veut, on ne lui parle pas comme on veut. Il s'appelle M. Lecoffre. Enfin je l'ai vu, et je lui ai recommandé le pauvre Hally. 11 m'a promis de songer à lui si on illustre ses livres d'église. Je ne lui laisserai pas oublier cette promesse ; mais c'est bien peu de choix. Quant à éditer des images, il ne veut pas en entendre parler.
Je souffre de la situatio'n d'Hally ; j'y voudrais remédier ; je n'ai aucun moyen d'y parvenir. Impossible de lui donner du travail dans VL'nivers. Il n'a point le genre du feuilleton, et puis vous connaissez Taconet et tout le chemin qu'il y a entre une plume et sa caisse. Il faudrait que j'eusse de l'intrigue et que je devinsse propriétaire du journal, avec 5o.ooo francs à répandre sur le sol aride des lettres catholiques. Probablement que je ne ferais pas les belles choses que je rêve, sans quoi le bon Dieu me mettrait à même.
Vous recevrez ces jours-ci Le lendemain de la victoire en double exemplaire, un pour vous, l'autre pour l'abbé. Vous lui direz par-dessus le marché que je l'embrasse. Excusez les fautes de l'auteur. Ça fait quatre volumes que je vomis en un an, sans compter le train-train du joiunal et de la cor-
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respondance. Force de dix chevaux. Mais j'en connais de plus misérables.
A M. VAbbé Vautrât Professeur de morale au Grand séminaire de Verdun
Décembre 1849.
Monsieur lAbbé,
Je me souviendrai de vous à l'autel de Marie, tandis qu'à ce même autel, vous voudrez bien offrir le Saint Sacrifice pour moi. Mais ce souvenir ne sera pas ma seule réponse, et vous permettez bien que je vous adresse à vous-même mes remerciements. Combien je fus touché de votre charité et combien elle m'est nécessaire ! Ce sont de bons frères comme vous que j'ai ça et là dans le monde qui me soutiennent et qui m'empêchent de tomber misérablement. Priez donc, priez avec ardeur, pour que je combatte jusqu'à la fin, moins encore contre les autres qup contre moi-même.
Votre reconnaissant et tout dévoué serviteur.
Louis Velillot.
J'ai une femme et trois filles, l'aînée n'a pas quatre ans, la dernière n'a pas dix mois et elle est bien chétive. Priez pour tout ce petit monde en même temi)s (jue [tour moi.
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.4 Mgr Rendu, évêque d'Annecy
4 décembre 18/49 Monseigneur,
Je vous fais adresser aujourd'hui le Lendemain de la victoire en deux exemplaires un pour vous, et un pour M. l'Abbé Martinet dont je ne sais jamais l'adresse. Ce livre ne vous offrira pas grand intérêt sous sa nouvelle forme, à moins que reconnaissant ce que j'ai ajouté, vous ne vous amusiez à voir ce que la Revue des Deux-Mondes refuse encore. Ainsi elle n'a pas voulu publier la scène où les conservateurs se disputent et renversent leur marmite, et elle m'a demandé de modifier ou plutôt de mutiler le .discours de Valentin de Lavaur dans le Conseil de la République chrétienne. La vérité est que ces braves gens-là ne veulent pas être socialistes, mais qu'ils puissent devenir catholiques, cela leur paraît tout aussi impossible et ne leur fait pas moins horreur. En somme, ils pensent qu'ils ont été surpris au mois de février iS-iS ; ils ne croient pas s'être trompés de i83o à ce dernier moment, ils veulent et ils espèrent rétablir purement et simplement leur empire. J'ai bien peur d'avoir été prophète.
Profitant de l'autorisation que vous me donnez, j'envoie votre livre à M. Donoso Cortès, avec celui de l'abbé Martinet. Je ferai le même cadeau à M. Guizot. Déjà dans le temps, je lui ai envoyé la let-
tre au roi de Prusse. Je suis étonné qu'il ne vous en ait pas écrit, je le verrai prochainement et je lui demanderai s'il ne l'a pas reçue. Je crois que votre nouvel ouvrage l'intéressera beaucoup. Quelques courts entretiens que j'ai pu avoir avec lui m'ont fait penser qu'il a bien modifié ses idées. Les a-t-il assez modifiées pour pouvoir jouer encore un rôle, c'est ce que j'ignore.
Je vous préviens, Monseigneur, que mon frère n'a pas plus reçu que moi votre ouvrage. Je crains que le chargé d'affaires de M. l'abbé Trincat n'ait fort mal rempli ses commissions et que plusieurs personnes ne soient logées à notre enseigne. Peut-être M. Trincat ferait-il bien de s'en informer. Il serait essentiel que ce livre dont les journaux certainement parleront peu, ne fût point étouffé et que quelquesunes des têtes auxquelles il s'adresse ne l'ignorassent point. Je l'étudié avec délices, tout en me demandant comment je m'y prendrai pour le louer sans violer la Constitution. J'espère cependant m'en tirer et même me contenter.
Je suis, Monseigneur, avec tous les sentiments du plus tendre et du plus profond respect,
Votre tout dévoué serviteur.
Louis Veuillot.
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A AI. Léon Alibi ne a a.
lU février i85o.
Voici, mon cher ami, ce fameux prospectus. Faites votre choix ; commencez par i)rendre un volume ou une époque ; ou si vous voulez, attaquez Thierry pour les critiques et réfutations. Nous rembourserons à Taconet les volumes qu'il vous a fournis. Le livre fera huit feuilles, et ce sera trois fois à peu près la valeur des Jésuites au, bagne. \ous aurez la haute paie de quinze cents francs à propos des Jésuites au bagne. D'un commun accord, Eugène et moi, nous vous demandons d'ôter ou de gazer la cause du martyr de la fin, cela paraît leste etdctermine les frères et les pa})as à faire jouer les ciseaux.
Vos articles passeront quand la loi sera passée. Point de place pour rien. Le second Thiers paraît duriuscule. Quelle poigne !
Louis V.
l-e prospectus est provisoire : les corrections sont permises et désirées.
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A M. Jacques Pilliard, à Alger
Mercredi, 20 février iS^o.
Mon cher Ami,
J'ai trouvé que vos dernières correspondances tranchaient un peu trop par l'abondance des éloges avec les précédentes et surtout j'ai cru peu nécessaire et même un peu dangereux de donnei' tout ce détail des fonds dont la religion dispose en Algérie. Cela ne regarde pas le public et intéresserait trop des adversaires toujours prompts à tout gâter. Attaquons le mal et laissons le bien se faire tout doucement lorsqu'il se fait.
Nous sommes accablés par la loi de l'enseignement et par cent affaires qu'il faut mener de front.
Pardonnez-moi de ne vous écrire qu'un mot en courant.
Votre tout dévoué,
A Mgr Rendu, évêque d'Annecy
21 février i85o.
Monseigneur,
J'ai reçu la lettre que Votre Grandeur a daigné m'écrire par l'abbé Martinet et j'ai lu VEcho du
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Mont-Blanc. Je n'entreprends plus de vous remercier, Monseigneur, les formules me manquent.
J'aurais bien voulu que le compte-rendu de certain in-8° précédât au moins celui du Lendemain de la Victoire. Il est fait et il attend un peu de place. Je n'ai pas voulu le perdre dans le supplément que nous faisons aujourdlnii pour Donoso Cortès. Tout est arrêté par notre malheureuse discussion sur l'enseignement. Cette question est si grande et le résultat où nous tendons manifestement nous inspire tant d'alarmes, que nous nous sommes transportés sur ce terrain par un instinct qui a devancé nos calculs. Vous jugerez de l'intérêt qu'y prennent nos lecteurs par ce seul fait qu'aucun ne nous demande merci et ne nous conjure de parler d'autre chose.
Il y a bien des tristesses pour nous dans ce combat. Non seulement nous luttons contre nos meilleurs amis, mais nous avons le chagrin de les voir employer la ruse et de voir cette ruse couronnée de succès. Beaucoup d'évêques ont adhéré sans le lire à ce fameux Mémoire envoyé au pape en faveur de la loi et qui l'approuve en toutes ses parties (nous l'avons lu nous). Ainsi ils ont l'air de demander cette loi que tous, sans exception (sauf l'év êque d'Orléans), déclarent mauvaise en beaucoup de points et infiniment redoutable.
Au milieu de ces polémiques, je suis parvenu, moyennant beaucoup de peine et de démarches, à établir les bases de la publication dont j'ai eu l'honneur d'entretenir Votre Grandeur et au sujet de laquelle Elle a daigné m'écrire. Voici notre program-
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me. Il est bien éloigné de la grandeur et de la beauté de celui que vous avez conçu, Monseigneur ; mais il a fallu se renfermer dans le possible. Personne n'écrirait, personne n'achèterait, personne surtout ne lirait de grands ouvrages. Il faut en faire des petits. Même dans ces humbles limites l'entreprise, bien gouvernée, pourrait porter dans les têtes françaises plus d'idées pures qu'elles n'en ont reçu depuis longtemps.
Ce programme est encore provisoire. Il peut être modifié, augmenté, diminué. Je supplie Votre Grandeur de m'indiquer les changements qu'il y faudrait faire. Je la supplie encore plus de voir dans son amour de la religion et dans sa charité si elle ne pourrait pas enrichir cette collection de quelque ouvrage de sa main. Ce serait pour la bibliothèque entière la plus puissante des recommandations et la plus grande garantie de succès.
Je ne puis m'empêcher de sourire tristement en voyant l'ardeur avec laquelle je pousse cette affaire qui demande pour réussir du temps et de la tranquillité. Pourrons-nous publier même un de ces petits volumes ! 11 n'y aura pas de révolution le 2^ février; mais qui garantit le 26 ? Que veut le président ? Que veut la majorité ? Ceux-là seulement qui veulent mettre la société au pillage sont sûrs de leur volonté et de leurs moyens. On fait de tous côtés le plus triste tableau de l'état des campagnes ; elles se socialisent de jour en jour. Cependant, on s'amuse à Paris et dans toute les grandes villes, comme on le faisait à Babylone 011 l'on avait des vivres pour
DE LOUIS VELILLOT iSp
vingt ans. Jamais la fureur des plaisirs et du luxe n'y fut si grande. Jamais on ne vit rouler dans les rues tant d'équipages, on ne fit tant de festins, on ne donna tant d'ouvrage aux violons ; et ce n'est pas qu'on ignore le danger, on le voit, on l'exagère même, et on veut s'étourdir. Nous devons faire comme ces fous, quant aux apparences, et poursuivre notre œuvre chrétienne de mémo qu'ils accomplissent leur œuvre d'iniquité, en dépit des périls du jour et du lendemain. J'ai toujours beaucoup aimé ce saint qui disait : Si le monde devait finir dans une heure, j'achèverais ma partie de billard. Et moi si le monde devait finir demain à dix heures, je m'occuperais de faire paraître VL'nivers de demain et j'y mettrais le programme de ma biblio^ thèque nouvelle pour porter à mon juge cette pièce du dossier de mes bons desseins.
Je suis. Monseigneur, avec tous les sentiments de la plus vive reconnaissance et du plus tendre respect.
Votre très humble et tout dévoué serviteur.
Louis Veuillot.
A M. Léon Aubineau
25 février i8ôo.
Mon cher Ami,
Comme il faut paraître et donner en même temps quelque chose qui affriande, mettez-vous vite au Thierry ; l'ordre de Saint-Benoît aura plus tard
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son tour. La mesure de ce Thierry serait d'un demi volume, de deux tiers au plus. Un second, un troisième travail sur d'autres points pourront venir ensuite. En ce moment, nous allons au plus tôt fait, pour saisir encore les gens à Paris.
Je n'ai pas vu Gaume, mais je le verrai demain. J'ai reçu une lettre de Sainte-Marie-des-Bois. Tout va bien, le choléra n'a pris personne. Les élèves abondent, le numéraire manque et surtout les vocations. Que ne pouvons-nous prendre le voile ! Mais il s'agit bien de cela ! Sœur Théodore se plaint de votre silence et demande si vous n'avez pas reçu un volume qu'elle vous a écrit il y a un an.
Tout vôtre,
Louis.
Vous lirez demain du Valdegamas.
A Mme Louis Veuillot.
Chartres, mars i85o.
Ma chère Amie,
Ce bon évêque m'a reçu d'un tel cœur et avec une joie si manifeste que je n'ai pas même songé à partir le lendemain de mon arrivée. Je resterai donc tout aujourd'hui, et je ne lui ferai mes adieux que demain après midi. J'arriverai pour dîner ; ainsi, fais mettre mon couvert.
Je suis ici fort bien installé, dans une petite chambre au soleil, sous les flèches de la cathédrale.
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Monseigneur, charmé de m'avoir, voulait me mettre dans la chambre d'honneur. Il m'y a conduit : j'ai reculé d'épouvante. Cette chambre d'honneur grande et haute comme la tienne est une vraie Sibérie. Il est impossible d'y brûler assez d'arbies pour l'échauffer. J'ai prié le bon évêque de me traiter avec moins de considération ; ses prêtres et ses domestiques effrayés comme moi ont uni leurs prières aux miennes et j'ai échappé à ce soit menaçant. Il a été convenu que je reviendrai pendant l'été et ffu'alors j'habiterai la chambre d'honneur. Je suis même invité à t'amener et pour me décider il m'a montré ton cabinet de toilette.
Adieu, ma bonne Mathilde ; aime-moi bien et crois à tout mon amour.
Louis.
A Monseigneur Clause! de Montais.
29 mars i85o.
Monseigneur,
J'étais absent quand vous m'avez fait J "honneur de m'écrire ; je m'étais mis en retraite pour quelques jours ; mais je suis revenu à temps pour recevoir votre lettre publique, comme vous le verrez dans le journal d'aujourd'hui. Nous verrons quel effet elle produira et jusqu'oui va notre droit, niain tenant que la loi est promulguée.
Je n'ai rien à dire de la brochine de Mgr l'Evêque de Langres, puisque Votre Grandeur l'a lue ; mais
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j'étais sûr qu'elle ne vous satisferait pas. Monseigneur de Langres se complaît cependant dans la position qu'il a prise et il s'étonne un peu que personne ne soit content de lui. J'ai pris la liberté de lui dire que c'est le cas ordinaire de ceux qui veulent contenter tout le monde. Au fond, je doute qu'il se soit contenté parfaitement lui-même. Il laisse voir encore plus d'incertitudes lorsqu'il parle que lorsqu'il écrit, il en laisse voir encore plus lorsqu'il cause que lorsqu'il parle.
J'ai bien pensé, Monseigneur, qu'un passage de mon dernier article sur M. Guizot vous déplairait. Il était trop tard pour y rien changer. J'ai presque espéré que M. Gérusand sauterait par là-dessus en en faisant la lecture, et pour mon compte, j'avoue que je n'y aurais pas manqué. Je vous prie, Monseigneur, de me pardonner cette petite incartade en songeant que je suis né à Rome.
Daignez agréer. Monseigneur, l'assurance de mon très humble et très filial dévouement.
Louis Vetjillot.
A M. G., àB.
Paris, le ii avril iSôo.
Mon cher G...,
Je vous dois depuis longtemps une lettre, je voulais vous l'écrire, et je suis forcé après tous mes délais de ne vous jeter à la volée qu'un simple bonjour.
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Si VOUS lisez VUnivers, vous ne voyez qu'une faible partie de mes occupations, et je ne sais pas, à vrai dire, comment j'y résiste. Je vais ajouter à tout ce que je fais un surcroît formidable. Cette Bibliothèque dont je vous ai parlé est en voie de réalisation. En même temps que cette lettre, vous recevrez le prospectus qui en expose à peu près le plan. Je dis à peu près, car je n'ai rien voulu définir quant aux volumes pour me laisser la faculté d'améliorer. En somme, ce sera principalement une collection de volumes historiques à notre point de vue, dans le dessein de montrer aux bonnes gens qui ne s'en doutent pas, ce que le bon Dieu fait en ce moment-ci. Je compte sur vous pour la Belgique. Il me faut un volume de 288 pages au moins, de 36o pages au plus, de la dimension de celle que je vous envoie. Ce n'est pas bien long ; mais comment faire lire de plus longs ouvrages, et comment les donner à bon maiché ?
Je voudrais qu'il y eût : 1° une introduction historique rapide jusqu'à Joseph ; 2° une description plus étendue de ce qui fut fait sous ce règne ; 3° l'histoire jusqu'à ces derniers temps. Le but de tout, l'épigraphe de chaque volume et de la collection entière serait : Hors de V Eglise point de salut. 11 faut faire dire à l'histoire ce qu'elle dit, et savoir que Notre- Seigneur nous a donné l'Evangile une fois pour toutes et que l'Evangile livré à la libre interprétation des hommes est un mauvais livre ; qu'il n'y a point de peuple fort et vivant par lui-même ; que les plus
fiers et les plus grands et les plus sages et les plus froids ne sont que de faibles et imbéciles marmots qui tombent dans la crotte dès qu'ils Lâchent la main de leur mère.
Ce travail (toute peine mérite salaire) vous sera rétribué catholiquement, c'est-à-dire pauvrement, mille francs, douze cents francs peut-être. C'est du reste à peu près le prix courant des revues. Vous en abandonnerez l'exploitation perpétuelle aux éditeurs, qui, franchement, n'ont pas d'autre moyen de se tirer d'embarras. Le beau de l'affaire, c'est que vous rendrez un service à la religion, et un à moi.
Dites-moi, mon cher G,.., si vous pouvez accepter cette charge, et combien de temps il vous faudrait pour faire votre volume. Je suis obligé de prendre des mesures pour paraître en temps opportun.
Dans le cas oii vous verriez quelque chose à faire, outre la Belgique, dites-le moi. J'en serais charmé, car je trouve que vous vous acquittez fort bien d'écrire. Tout en préférant la liberté de vos lettres, jai lu avec grand plaisir ce que vous m'avez donné. Adieu ; je ne vous dis rien de la situation. C'est toujours la même chose. L'eau monte. Mais tant que nous n'en aurons pas par dessus les lèvres, il faut crier : \ixe Jésus !
Tout à vous en Jésus-Christ vainqueur.
Louis Vemllot.
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A M™" Louis Veuillot.
ili avril i85o.
...Tu remercieras le curé de ses offres d'hospitalité. Entre nous, je n'ai pas trop envie de l'accepter ; mais n'en dis rien. J'étais sûr d'après la description que tu m'as faite de la foi de ce pays, que ce curé lisait le Journal des villes et des campagnes, et je le disais justement hier à dîner chez Lafon, en parlant de toi. L'abbé Combalot était là. ïl va partir pour son pays, s'il avait pu rester quelques jours de plus, je l'aurais supplié de venir avec moi à B..., et il y aurait consenti. Mais ce triste curé voudrait-il seulement qu'on vînt prêcher son troupeau ? Combien j'ai le cœur serré de voir qu'on laisse ainsi périr les âmes qu'il serait si facile de sauver.
Tu as bien fait de danser à la noce. Il ne faut pas effaroucher ces pauvres gens en leur donnant lieu de croire qu'on est trop fier ; mais je m'applaudis de ne mètre pas trouvé là, car j'aurais eu quelque peine à ne pas leur faire une leçon.
L'évêque de Chartres est venu me voir hier. J'aurais bien voulu que tu fusses à la maison pour recevoir sa bénédiction, ainsi que nos petites filles.
Je donnerai demain à dîner, mais j'inviterai seulement quelques rédacteurs de YUnivers pour leur faire connaître un abbé de Belley qui nous a envoyé
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de forts bons articles et qui me donnera un volume pour la Bibliothèque nouvelle. Adieu, ma chère amie. Tout va très bien ici. Arthur t'embrasse. Fais bien mes compliments et mes amitiés à tout le monde.
Louis.
A M. Foisset.
Paris, le ig avril iSTjo.
Mon bien cher Ami,
Je prends aclc de votre lettre, de vos promesses, et j'y compte, vous me donnerez i° La Vie de I\'.-S. ; 2° Les temps apostoliques ; 3° Nous verrons pour la Papauté.
Vous aurez tout droit en laissant à la librairie l'exploitation de ces livres, de reprendre les titres et d'écrire sur les mêmes sujets autant d'in-octavo que bon vous semblera. Et puissiez-vous beaucoup en écrire !
Pour l'amour de Dieu, et j'ajoute par charité, donnez-moi im volume en septembre et ])lus tôt si vous le pouvez. On m'avait promis, on me lâche, et je risque de me trouver dans un grand embarras. J'ai des engagements envers les libraires qui me rendent passible d'une indemnité si je ne livre pas la copie à heure fixe ; en sorte que je puis être ruiné pour avoir, par dévouement, accepté cette affaire»
Vous pouvez, dès à présent, mètre fort ulilc en
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me faisant un cadeau. Je fais un précis d'histoire sainte, simple abrégé des livres saints, sans critique ni réfutation (elles viendront plus tard) des attaques dont ils sont l'objet. Ce précis, relevé de quelques courtes réflexions à l'usage du temps présent, n'est pas au-dessus de ma portée, il n'y aurait de difficile qu'une analyse de la législation mosaïque. Or cela est fait et très bien fait par vous. Me voulez-vous permettre d'ajouter ce travail au mien ?
Je ne vous dis rien des affaires ; j'aurais trop à dire, et je suis trop pressé. Vous entendez beaucoup parler de Leclerc ; c'est un très brave homme que je crois un peu catholique.
Est-ce que Mme Foisset est sérieusement malade ? Il faudra bien que vous trouviez une minute pour me dire un mot de sa santé. Tout va bien chez moi en ce moment. Laissez-moi sortir un peu des premières couches de la Bibliothèque nouvelle et vous nie verrez arriver. Il n'est pas possible qu'ayant un aussi grand désir et un grand besoin de vous embrasser, je ne me contente pas bientôt.
Tout à vous en N.-S.,
Louis Veuillot.
Ci-joint un modèle de nos petites pages. 11 y en a 36 à la feuille. Les volumes doivent avoir 8 feuilles au moins, lo feuilles au plus.
Ecrivez-moi rue du Bac, n° 46, vos lettres m'arrîveront tout droit, et je les aurai ainsi quelques heures plus tôt.
N'auriez-vous rien dans vos papiers dont je pourrais orner un premier volume de critique ?
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A M. Léon Aiibineau.
19 avril i85o.
Où en êtes-vous, mon cher ami ? Eugène me dit que vous n'êtes pas très content de la besogne que je vous ai donnée. C'est une raison pour que vous l'acheviez au plus vite. Je vous en prie, hâtez-vous. Tout le monde me manque de parole et je vais me trouver dans un extrême embarras pour avoir voulu être utile. J'ai des engagements avec les éditeurs, et j'aurais tout simplement un dédit de plusieurs milliers de francs à payer si on ne me mettait pas en état de donner de la copie très prochainement. Voyez si vous voulez pour votre part contribuer à ma ruine. Je vous parle très sérieusement et je commence à être fort inquiet.
Tout à vous,
Louis Veuillot.
Paris le 21 avril i85o.
Mon cher ami,
Prenez huit mois pour faire votre travail, s'il vous faut ce temps-là, mais vous êtes bien étonnant ! Qui vous empêche d'écrire cinq pages comme celle que je vous ai envoyée, par jour, une fois que
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VOUS posséderez votfe matière ? Cinq pages par jour cela fait i5o en un mois. Quand vous serez en train, vous irez beaucoup plus vite. Vous n'avez pas de loisirs .►^ Il y a un moyen de s'en procurer : on se couche un peu plus tôt et on se lève beaucoup plus tôt. Je me donne trois ou quatre heures de liberté tous les jours, moi qui suis l'homme le plus dérangé du monde, par la moitié seulement du procédé que je vous dis là. Du reste, je tiens à avoir quelque chose de vous, et il faut que vous me donniez cette satisfaction. De quelque façon que je m'y prenne, il se trouvera des parties médiocres dans ma Bibliothèque ; je veux que d'autres parties la relèvent. Et vous ferez très bien ce que je vous demande ; rapportez-vous-en à moi.
Adieu, mon très cher ami ; je vous embrasse en
Celui qui nous aime.
Louis Veuillot.
Vous me donnerez aussi des articles pour mes Critiques et réfutations. Cherchez quelque garnement qu'il vous plaise d'écharper. Vous aurez toujours cent francs par feuille, et vous êtes bien mai tre d'appeler cela rouler sur l'or.
A M. Léon Aubineau.
2/j avril i85o.
Mon cher Ami,
Vous me demandez pour quelle époque il me faut une critique de Thierry ? Il me la faut maintenant.
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C'est tout ce que je puis vous répondre. Rien n'est plus pressé. Travaillez-y donc, comme vous me le promettez, sans désemparer. Vous savez mieux que moi ce qu'il faut faire. Toutefois, dans l'intérêt de l'œuvre et dans le vôtre, je crois qu'il faut dépouiller autant que possible les chaleurs et les jeunesses et se servir de l'épée plutôt que du fouet. Je ne sais si je vous ai envoyé la dimension de nos pages. La voici en tout cas.
Votre comédien est bien gentil et rien n'est plus facile que de lui témoigner de l'intérêt. 11 ne l'est pas également de lui trouver une place. Je fais cependant toutes les petites tentatives qui me sont possibles dans la gêne oii vous me savez. Voilà ma femme qui revient de la campagne me ramenant Agnès avec la coqueluche, Marie avec une effroyable brûlure à la jambe, et elle-même abîmée d'un gros rhume. Les deux petites sont au lit et la mère aurait besoin de s'y mettre. Voilà les fleurs de mai que m'apporte le printemps. Mais vive Jésus !
Tout à vous,
Louis Veuillot.
Au Même Mon cher Ami,
3 juin i85o.
Je n'ai plus le dédit sur les bras ayant eu l'air de fournir un premier manuscrit en temps opportun. Mais notre premier volume sera philosophique.
le second médiocre ; il serait bon que le troisième fut intéressant ; il faut que ce troisième soit le vôtre et qu'il arrive fin juin. Je vous assure que cela est de la plus haute importance pour moi quoique je sois allégé de mes angoisses touchant ce chien de dédit qui m'a fait pousser des cheveux blancs. Puis donc que vous y êtes, poussez, poussez ferme.
Voici un secret qui fait battre le cœur de moi, de mon frère, de du Lac, et de Taconet. Roux va nous quitter, il y a deux portes ouvertes pour Ciu'il parte. Ou il rentrera dans sa boutique universitaire, ou il dirigera une publication de livres scolastiques. Sa place va donc rester vacante à l'Univers ! En voulez-vous ? Nous vous la destinons tous, et moi je vous conseille d'accepter, quand même vous ne pourriez pas rester attaché à votre gouvernement par le caoutchouc d'un congé illimité.
1° Wnivers est aussi solide que n'importe quelle position.
2° Cela vaut trois mille francs.
3° C'est à Paris.
4° Facilité de faire cent autres choses sans lâcher et sans gêner celle-là.
5° La société.
6° La plume étant l'outil principal que Dieu vous a donné pour le servir, il est temps, il est temps, il est extrêmement temps que ce soit l'outil dont vous fassiez le principal usage.
Mon bon ami et mon bon frère, réfléchissez-y avec tout le sérieux possible ; et faites entrer dans vos considérations celle-ci, que, si l'Univers vous
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éloigne de Tours, que si ce n'est pas une position officielle et toute la suite, ces inconvénients sont balancés par un avantage : L'Univers est une mission.
Embrassez l'Abbé pour moi et qu'il vous le rende. Je l'airne comme toujours, mais je n'écris plus, j'imprime.
Louis.
Au Même
i6 juin i85o.
Mon cher Ami,
J'ai manqué le P. Lavigne ; j'ai eu la sottise de ne point songer qu'il passe et ne séjourne pas. Quand je me suis présenté ce matin rue de Sèvres, on m'a dit qu'il était parti. Je regrette le plaisir que j'aurais eu à causer avec lui, et de vous ; mais pour le reste, comme je n'avais rien à lui dire qu'il ne sut, je me console. La difficulté de Tours, je parle du bien qui vous est possible là, s'est présentée à mon esprit comme très grave ; je ne l'ai point écartée, cela est du ressort des directeurs et non pas des amis. Cependant si Dieu vous faisait une place à VUnivers cela pourrait passer pour un signe. Vous savez ce que l'on trouve à faire ici. On ne soigne pas de sa main la marmite comme à Tours ; mais en réalité l'on veille sur toutes les marmites de France. Tout compliment, toute amitié à part, nous avons besoin de renfort pour faire feu aux
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questions d'assistance. Vous savez où va cette question-là, ce que les charitains veulent faire, ce que VUnivers peut empêcher ; voilà sur quoi vous devez méditer. A Tours, vous avez la ville pour limites, vous ne faites rien qui franchisse cette frontière. A Paris vous êtes partout. Cela est très grave et je vous répète devant Dieu que nous allons avoir besoin ici d'un homme qui s'attèle à celle question, et que pour moi, vous êtes l'homme.
Je ne me trompe pas sur ce que vous pouvez faire ; mon amitié pour vous est certainement bien grande. Vous venez avec du Lac, en première ligne après mon frère ; mais je vous assure que je n'aurais pas introduit mon frère à VLnivers pour mon plaisir, et que je l'aurais laissé à Angers, si je ne l'avais cru très utile à l'œuvre que je dois a\ant tout m'occuper de faire réussir. J'aime bien Roux aussi ; cependant je désire ardemment que vous le remplaciez.
Au surplus, il n'y a que les révolutions qui vont vite et vous avez encore le temps de réfléchir, car les affaires de Roux ne sont pas décidées. Il est sûr seulement qu'elles se décideront et que, pour une destination ou pour une autre, il nous quittera.
Adieu, cher ami, je vous embrasse de tout cœur.
Louis.
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LXXXVIII
Au Même
29 juin i85o.
Mon cher Ami,
Roux veut recevoir la tonsure aux prochains Quatre-Temps. Jusque-là sans doute il compte rester avec nous. Vous avez donc le temps de réfléchir, vous ne l'avez même que trop, car rarement une résolution vigoureuse sort de ces longues délibérations et vous auriez besoin de prendre votre parti avec une sorte de violence.
Dans l'incertitude 011 vous êtes, la réflexion est de peu de secours, mais la prière sert beaucoup. Priez Dieu de vous faire connaître sa volonté. Cela ne vous empêchera pas de poursuivre votre Thierry. Peut-être quota jtublication de cet ouvraiie produira quelque chose.
Je suis enchanté des peines que vous y prenez et fort peu touché de vos inquiétudes sur le mérite de ce rude travail. Il est tout simple que vous ne soyez pas content ; mais pour moi je suis convaincu qu'on ne trouvera point maigre le fils de tant de sueurs.
Je vous embrasse.
Louis.
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A M. Foisset.
Juillet i85o.
Mon bon Ami,
El moi qui comptais sur votre livre ! Pour l'amour de Dieu et par charité pour moi, mettezvous à la besogne ou j'aurai des discussions avec les libraires. Cette œuvre, indépendamment des considérations qui me sont personnelles, mérite vraiment de n'être pas abandonnée. Si elle est menée passablement elle fera du bien.
J'espérais ces derniers temps vous envoyer la nouvelle désirée d'une réconciliation entre Montalembert et YUnivers. Comme vous l'avez vu, je ne m'étais pas épargné à construire le pont ; mais notre ami n'a point voulu encore passer et je n'ai eu autre signe de lui qu'une rebuffade amère à l'occasion des lettres de Londres. Son amitié pour Thiers s'en est choquée. J'ai bien peur que nous ne nous trouvions définitivement dans des voies différentes et pas très parallèles. Pour mon compte je ne puis me dissimuler depuis déjà bien longtemps que je suis monarchiste et légitimiste. Je n'ai ni ne veux avoir aucune relation avec le parti, encore moins avec ses journaux ; j'aurai soin de ne me confondre jamais avec eux ; mais enfin ma conviction est qu'il nous faut une monarchie sévère et qu'il la faut prendre oii elle est. Quant à toutes les variétés du parlementaire, je les renie et les rejette
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absolument. Plus de discours, plus de journaux. Je ne suis pas du tout gagné à ce régime oTi je fais de si beaux articles. La gloire de battre ChamboUe ne me console pas de l'entendre parler.
Les discours, les livres, les journaux sont bons pour pervertir le monde, impuissants à le convertir.
Nous avons beau faire, sur l'esprit de la masse Chambolle aura toujours raison. Un bon bâillon est le seul argument qui le puisse vaincre.
Adieu, mon cher ami, aimez-moi, écrivez-moi, et écrivez surtout pour moi.
Tout à vous en N.-S.,
Louis Veuillot.
.4a Même Mon cher Ami,
19 juillet i85o.
J'ai un quatrième enfant, une quatrième fille. Cela m'est arrivé lundi à 2 heures du matin, de la façon la plus agréable et la plus courtoise. Des douleurs tout juste ce qu'il en faut, une très belle enfant, forte, vive, pas trop hideuse, quoique marquée du cachet paternel, et depuis, des suites charmantes. Néanmoins je ne suis pas encore délivré des angoisses immenses que j'éprouve depuis le premier instant de la grossesse, bien que cette grossesse ait rétabli comme par miracle la santé si longtemps affaiblie de ma femme. Je ne respirerai que le neu-
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vième jour. Priez le bon Dieu pour nous, afin que tant de bons pronostics soient suivis du bon résultat qu'ils annoncent.
J'étais trop sûr que vous vous alîîigcriez de l'article sur Ozanam. (i) J'aurais autant aimé ne pas le faire, mais convenez qu'il l'a cherché et qu'il l'a voulu. Ozanam est un bon garçon et un bon chrétien ; nos façons ne lui vont pas, il a un but personnel, il y tend par des appuis que nous n'aimons guère, je passe tout cela ; je n'exige jamais que l'on pense comme moi. Mais lorsqu'on m'attaque, lorsqu'on me dit que j'ai tort, lorsqu'on prétend nous donner pour maîtres et modèles Chateaubriand et Ballanche, je suis en droit et en devoir de me défendre. Je me suis défendu deux fois en six ou sept ans, ce n'est pas abuser. En iS'j.S, qui obligeait Ozanam de prêcher contre nous au Cercle catholique et de nous promettre le sort de M. de Lamennais ? Qui l'obligeait d'y revenir en i85o, après répreuve de ÏÈre nouvelle ? Je trouve qu'on fait de trop grands privilèges à ceux qui prennent sur eux de morigéner les autres. Suffit-il donc d'accuser le prochain de manquer de chaiité pour n'avoir plus aucune réserve à observer en ce qui le regarde et pour être dispensé soi-même de tout combal ? Voyez si nous n'avons rien gagné depuis i843. Qu'Ozanam se tienne et nous laisse en repos. En considération des amis qu'il a parmi nous, je souf-
(1) Réponse à un article cl'Ozanam paru dans le Correspondant, où l'école de l'Univers était prise à partie, rapprochée de Lamennais et où Chateaubriand était opposé à de Maistre.
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frirai qu'il loue tous les livres de T Institut et qu'il dise, par exemple, que les vers d'Ampère le consolent de vivre en ce siècle malheureux ; mais c'est assez de célébrer Ampère et Ballançhe et Chateaubriand ; il ne faut pas décrier M. de Maistre, ou il faut dégainer.
Parlons d'autre chose. J'ai fait rencontre dernièrement d'un vieillard qui m'a détaillé ma généalogie par le menu, père, grand-père, arrière-grandpère. Je n'allais pas si loin. Le vieillard est d'ailleurs aimable, et il connaît bien d'autres généalogies que la mienne. II se nomme Guérard et m'a parlé de vous. A première vue il m'a paru bon chrétien. En savez-vous quelque chose ? J'ai appris de lui que j'ai encore des parents à Noyers. Cela me donne envie de me rapatrier et de redevenir entièrement bourguignon.
Si la B'ibUoihèque nouvelle fait fortune, vous verrez que j'achèterai quelque tronc d'arbre de vos côtés et que je finirai par me nommer Veuillot de la Souche.
Et de Sieur de La Souche en prit le nom pompeux.
Je vous dis cela pour vous exhorter à la besogne. Le succès de la Bibliothèque tient beaucoup à vous.
Adieu, mon bon ami, aimez-moi toujours malgré mon vinaigre. Ce vinaigre-là se forme, soyez-en sûr, à des sources aussi pures que tout le miel de l'Hymèl*'.
Tout à vous en N,-S.
Louis Veuillot.
A M. Lcoii Aubineau.
19 juillet i85o.
Pardonnez-moi mon retard. Au moment où j'allais vous écrire dimanche matin, les premières douleurs ont pris ma femme, et dans la nuit, à deux heures, il est arrivé... une fille. Et de quatre !
Grâce au Ci^el, mon malheur passe mon espérance.
Trois filles c'était ridicule, mais quatre c'est curieux et original et je prends le parti de me considérer comme réhabilité. Cette quatrième se nomme Luce ; elle ressemble beaucoup à Marie pour les traits et pour la masse. (T'est une belle fille. Elle m'a fait oublier que j'avais une lettre à vous écrire. Vous savez quelles inquiétudes s'ajoutent pour moi aux inquiétudes ordinaires en ces sortes d'occasion. Elles me tiennent depuis que ma femme est enceinte et je n'en suis pas délivré. Néanmoins tout va très bien jusqu'ici, et le soin scrupuleux que j'ai pris d'écarter toute cause extérieure d'accident réussit à merveille ; mais je ne serai tout à fait allégé qu'après le neuvième jour, et nous sommes au cinquième seulement. Je recommande bien ma malade à vos prières et à celles de l'abbé Morisseau.
Venons à vous. Dieu vous veut plus de patience qu'à d'autres. En même temps à peu près que votre lettre, en est arrivée une de l'évêque de Rennes qui
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conseille à Roux de ne point reprendre de service dans l'Université et de lester au journal. Voilà une première issue bouchée ; il y en a une seconde qui ne l'est pas. Les mêmes libraires qui font la Bibliothèque nouvelle veulent aussi une bibliothèque classique à l'usage des collèges libres. Je leur ai donné Roux pour la faire, et il a commencé. Si cela prend, et nous le saurons bientôt, il aura besoin de tout son temps et devra nous quitter, ce qui conviendra d'ailleurs parfaitement à la situation nouvelle qu'il va prendre. Vous savez qu'il doit être tonsuré aux prochains Quatre-Temps.
Mais jusque-là il faut attendre, c'est ce qui me coûte infiniment à vous dire dans le moment que vous venez de prendre, à ma grande joie, une résolution qui vous a tant coûté. Pour Dieu, mon cher ami, que cette anicroche ne vous décourage pas. Restez décidé à venir ici dès qu'il y aura jour. N'était la prudence, je vous conseillerais d'y venir dès à présent, plutôt que de remettre en délibération si vous y viendrez jamais. Quoique sans position fixe au journal, vous pourriez sans peine vous faire là au moins vos appointements d'archiviste ; vous aurez en outre l'imprévu, les petits livres, la Revue des Deux Mondes. Tout cela doit suffire à la soupe, et vous travaillerez à l'essentiel qui est de n'être plus enterré. Vous savez que ce n'est pas de vous qu'il s'agit quand je parle de vous déterrer, mais de ce que vous pouvez faire ici, de ce que vous ne pouvez faire qu'ici, et que vous seul pouvez faire.
Adieu, je vous embrasse. Je ne m'absenterai pas
avant le mois de septembre. Ne l'er( z-vous pas un
tour à Paris d'ici-là ? Eugène part mardi pour Turin
et Rome.
Tout à vous,
"* Louis.
A M""" la Comtesse de la Ferrière.
Août i85o.
Madame la Comtesse,
Si je suis indiscret en vous écrivant de nouveau, ne vous en prenez qu'à vous. Je ne puis avoir reçu une si bonne et si aimable lettre sans remercier la bonne grâce qui l'a écrite, et sans laisser jaser un peu les pensées de toutes sortes qu'elle éveille dans mon esprit. Je ne veux pas tout dire ; j'écrirais un traité de la religion et du mérite des femmes chrétiennes, et ce serait vous prendre inutilement un temps que vous savez mieux employer. Permettezmoi cependant de vous féliciter ou de féliciter Madame votre mère du grand don que Dieu vous a fait en vous donnant ce ferme amour de l'Église, qu'il a récompensé aussitôt, suivant sa généreuse coutume, par une intelligence supérieure des devoirs et du bonheur de la vie.
Au dernier siècle, les philosophes avaient séduit im certain nombre de pauvres femmes qu'ils appelaient pompeusement <v les femmes qui pensent ».
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Elles les ont secondés dans leur œuvre et elles ont laissé la réputation des plus folles et malheureuses créatures dont on se souvienne. Point de vertu, point d'honneur, point de repos, et point d'esprit, du moins point d'esprit qui leur fût propre, voilà l'histoire, ici-bas, de ces muses de l'athéisme. A mesure (pie la lumière se fera davantage autour de leuis renommées, déjà cruellement déteintes, elles paraîtront plus odieuses et ridicules.
11 y a, dans ce moment, un homme qui entreprend de les peindre avec toutes sortes de respects pour elles, et qui ne paivient qu'à les jeter en plein luisseau ; ce courant va les porter tout droit aux gémonies ; elles y seront plus traînées et plus enfoncées que les hommes eux-mêmes qui les ont perverties. Mme Duchâtelet paraît sans contredit beaucoup i)lus abominable (jue Voltaire. Telle est la gloire des femmes qui ont pensé. On ne leur en Toudra jamais trop pour le mal qu'elles ont fait, et ce mal est si grand qu'il ne peut être réparé que par les femmes qui prient. C'est là, Madame, le mérite particulier qu'il faut aux femmes, dans tous les temps, et spécialement dans le nôtre..
Vous savez bien que je ne parle pas seulement de prier le soir et le matin à la maison, et les dimanches et fêtes dans les églises. Il faut prier toujours, dans les occupations, dans les études, dans les tracas de ménage, dans les conversations et dans les divertissements. Il faut prier dans la pensée, et penser dans la prière, c'est-à-dire inéditer tellement la loi de Dieu et l'avoir tellement pré-
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sente, qu'elle devienne, comme à noire insu, l'inspiration de toutes nos paroles, la règle de toutes nos actions et l'unique mobile de notre vie. Au bout de cela, il y a les conséquences sociales, pour parler le langage du temps, les plus heureuses, les plus puissantes et les seules qui puissent nous sauver.
A l'exception peut-être de celles qui en veulent trop avoir, toutes les femmes ont de l'esprit, même celles qui n'en ont pas. Toutes savent prendre les esprits et les cœurs ; leur fréquentation est comme un air que l'on respire et qui, sans qu'on s'en aperçoive, fait du bien ou fait du mal. Il n'y a pas de tempérament si robuste qui n'en subisse l'influence. Si cet air est chrétien, parfaitement chiétien, il embaumera la terre d'ime odeur de salut. J'en dirais bien long là-dessus. Madame, si j'avais le temps de prendre toutes mes dimensions et toutes mes précautions pour éviter jusqu'à l'apjjarence des compliments et des faveurs ; mais enfin, vous-même, toute simple et chrétienne que vous êtes, vous connaissez votre empire, et ce pauvre Corneille dit bien bêtement une grande vérité, lorsqu'il s'écrie : Un bel œil est bien fort !
Que ne peut pas une femme qui veut ? Vous obtiendrez, de Bonnetty même, la grâce de l'abbé Maret. Or, (juand ce levier si puissant s'est placé dans les mains de Dieu, lorsque toute la bonne grâce de la femme, ses douces manières, sa charmante finesse et l'aimable et invincible ascendant de sa vertu viennent seconder, polir, adoniser la
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raison et la vérité, lorsque l'on vous voit porter, sur vos mains délicates, ce grand poids de l'Évangile et courir de vos pieds légers dans les âpretés de la pénitence, une immense partie de l'immense besogne est faite, et bientôt, ce que votre exemple prépare, votre autorité, cent fois plus respectée et plus durable, l'accomplit. Il n'y a point de mère chrétienne qui ne soit maîtresse de ses enfants. Un berceau est l'obstacle devant lequel recule toujours l'imbécile incrédulité d'un esprit fort ; le mari résiste à l'épouse, le père est vaincu par les enfants qui combattent sous les ordres de leur mère pour le Dieu qu'elle leur a fait aimer.
L'esprit de la pauvre grand'maman Eve n'est pas mort ni complètement battu. Il a des retours. Il en a eu un effroyable au siècle dernier. Mais l'esprit de Marie aussi est toujours là pour réparer tant de désastres. Eve est la femme qui pense, Marie est la femme qui prie. Eve la penseuse se perd et nous perd ; elle fait son malheur et le malheur du monde ; Marie, en priant, se sauve et nous sauve. Eve, n'apprenant que le mal, ne fait rien et se met tout au plus en état d'écrire dans le Journal des Modes ; Marie, par la prière, devient la maîtresse des docteurs de l'Église, regina apostolorum ; toute bonne inspiration vient d'elle, et, pour entendre les mystères de la loi divine, les savants regardent comment elle l'a pratiquée. Il faut imiter Marie pour réparer les sottises d'Eve.
Voilà, Madame, le travail des femmes qui veulent, comme vous, être chrétiennes tout de bon.
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C'est plus que tous nos législateurs et toutes nos législatures ne sauraient faire. Montrez-nous l'épouse, la mère, la femme chrétienne ; rétablissez la famille ; forcez-nous d'aimer le bien et de plaire à la vertu ; donnez aux bonnes idées cet appui, aux bonnes choses cet encouragement, aux mauvaises ce mépris, qui sont peut-être ce qu'il y a de plus fort au monde ; laissez de côté les romans, et prenez les livres ; fermez vos lèvres aux chansons et chantez les psaumes ; abandonnez la broderie et saisissez l'aiguille ; éloignez-vous du bal et fréquentez l'hospice, il n'y aura rien d'assez puissant pour empêcher notre salut. Les hommes rougiront d'être des femmelettes, lorsque les femmes seront viriles. Ave, Madame. Priez poui votre très humble et très obéissant serviteur,
Louis Veuillot.
Si mesdames vos mères, que j'ai eu l'honneur de voir chez M. Bonnetty, sont maintenant près de vous, daignez leur dire que je me rappelle respectueusement à leur bon souvenir. Je salue aussi M. de la Perrière. N'a-t-il pas quelque manuscrit à nous donner pour nous aider à passer les vacances de l'Assemblée ?
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A Madame Louis Veuillot
8 août iSâo.
Ma chère Amie,
J'ai enfin reçu une lettre d'Eugène. Il est arrivé dimanche à trois heures du matin sans accident (i). Il devait avoir la Croix dans la journée et la remettre aussitôt. Déjà il avait vu un de mes amis de là-bas qui s'est offert de bonne grâce à lui monirer le pays. Par malheur cet homme obligeant a un mal d'yeux qui ne lui permet de sortir que le soir, et de ne montrer les choses qu'à l'heure où on ne les voit plus ; mais Eugène trouvera d'autres guides.
M. de Maistre a ])assé la matinée^ ici et déjeuné avec nous. J'ai reçu ta lettre pendant qu'il était là, trop tard pour envoyer Eugénie faire la commission dont ton père m'a chargé. Elle ira demain sans faute.
J'applaudis à tes progrès ; il me seniblc que tu peux suivre ton appétit, l'essentiel est de ne pas le forcer. Je n'ai pas vu Lebaudy depuis ton départ. J'essaierai d'aller demain chez lui. 11 a plu ici avanthier et ce matin d'une façon prodigieuse. J'espère que vous n'êtes pas si terriblement arrosés à Versailles, et qu'en tout cas vous savez prendre vos mesures pour n'être pas noyés dans le jardin.
(1) Enr^'ène Veinllot élait parti pour Turin, chargé de remettre à Mpr Fransoni, persécuté par le Gouvernement piémontais, une croix pectorale offerte par les catholiques de France. Il devait ensuite aller jusqu'à Rom.e.
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Point de nouvelles de Bercy, ni des Batignolles, ni de Boynes. Signe que tout va bien.
Pour moi je suis en festin tous les jours. Lundi aux Oiseaux, mardi au Palais-Royal avec le colonel de Cotle, hier chez Mme de Morgan, aujourd'hui chez mon vieux Bourguignon, et probablement demain chez les Laval. Si cela continue, j'aurai gagné plus de livres de graisse que tu ne pourras m'en faire payer. Hier, chez Mme de Morgan, j'ai vu
une jeune dame qu'on nomme la comtesse de
Elle est de la (aille de maître Ilepp, et certainement plus vaste. Ah ! la belle femme ! Si jamais tu en viens là, ne t'avise plus d'être malade ; je serai obligé d'aller chercher l'Hercule des Tuileries pour te porter. Et oi!i lui trouver un caleçon ?
Embrasse bien pour moi père et mère et fillettes.
Louis.
A la même
i3 août i85o.
Ma chère femme.
Je t'ai souhaité ta fête ce matin à la sainte Table, te donnant ainsi, en partage avec le bon Dieu, le temps que j'aurais employé à t'écrire. J'admire que tu me fasses des reproches. As-tu oublié que j'ai à servir M. Lechevalier et M. Lecoffre et qu'il faut que je me mette encore en double au journal ? Tu crois donc que je passe ma vie à me promener. Mais
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toi, tricoteuse, pourquoi es-tu restée trois jours sans me donner signe de vie ? Réponds !
Mais je te pardonne et je voudrais bien t'aller porter mon pardon jeudi. Malheureusement je n'aurai pas trop de toute cette journée pour mettre en ordre les Mélanges dont Lecoffrc va commencer l'impression. Je tiens pour beaucoup de raisons à lui donner de la copie et Picart, successeur de Poupiche, est bien pour quelque chose dans ces raisons-là.
Gondon est revenu de Londres hier, avec du fil et des aiguilles pour toi, du j)apier pour moi et un bel ananas arrivant des Indes pour nous deux. L'ananas t'attend. J'avais quelque espérance que tu serais ici pour le manger le jour de l'Assomption, mais je pense qu'on pourra le pousser un peu plus loin. Je ne te demande pas de rien changer à tes arrangements. Je ferai l'essai de ma prochaine solitude en allant dîner à l'auberge avec Dulac s'il n'est pas pris. Ne me plains pas trop. Je serais fort malheureux si j'étais condamné à m'amuser sans toi, ou à ne travailler que pour moi, mais c'est une consolation de travailler pour toi.
Eugène m'a écrit une nouvelle lettre qui paraîtra demain dans le journal. Il me marque dans un petit post-scriptum qu'il va partir pour Gênes, et il doit être bien près de Rome en ce moment-ci. Je ne suis pas fâché de ne le plus savoir à Turin, mais je suis joliment content qu'il y ait été. Comme le bon Dieu l'a conduit ! Tu ne peux pas t'imagmeï les compliments et les tendresses qu'il y a pour lui
DE LOUIS VELILLOT 169
et pour moi dans les journaux catholiques italiens.
Nous n'osons pas traduire tout
Adieu, chère petite. Embrasse pour moi tout le monde, anciens et nouveaux.
Louis.
Le frère d'Hortense est arrivé ce matin de Romescamp venant me prier de lui trouver une place. Il apportait deux brioches énormes ; j'étais sur le point de trouver que son voyage en était une troisième ; mais point du tout. Ce pauvre garçon qui est charmant et pas du tout Nicolas, parait avoir une vocation religieuse très décidée, et je vais l'envoyer à M. Moreau du Mans pour qu'il le reçoive dans sa Congrégation et lexpédie au Père Sorin, en Amérique. Il serait bien digne du bon Dieu de donner un religieux à cette pauvre famille pour la consoler de son allliction. On ne sait toujours pas ce qu'Hortense est devenue.
Élise a découvert que Marie Bachelard la volait dans la perfection. Elle prenait l'argent et ne dédaignait pas le linge.
Veux-tu bien ne pas me faire perdre mon temps comme cela, monstre de Murcillon 1
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A la Même
août i85o
Après la nic>se de 7 heures.
J'avais grande impatience, ma chère amie, d'être levé pour aller te recommander au bon Dieu. Que de fois depuis hier j'ai pensé à cette diligence qui emporte sept ou huit morceaux de mon cœur et de si gros morceaux. Je n'ai pas agi suivant le conseil du proverbe ; j'ai mis tous mes œufs dans un panier. Aussi ai-je grand besoin de penser, pour me rassurer, que ce panier est dans les mains du bon Dieu. N'importe, je ne puis me défendre de rêver ornières, roues brisées, chevaux abattus, etc. Que deviendrai-je, s'il y avait encore des voleurs de grand chemin ? Mais alors je ne vous aurais pas laissé partir. Enfin je murmure l'oraison pour les voyageurs et j'attends. Je ne commencerai à. être un peu tranquille que quand je pourrai penser que vous êtes arrivées, vers deux heures ; et tout à fait li;nK[ui]le (]ue quand j'ainai reçu mon enveloppe,
Aussitôt à Courseulles ne manque pas de m'écrire, et donne-moi ou prie Elise de me donner le plus de détails possibles sur te voyage, sur l'installation, sur le lieu. Dans une autre lettre, on me décrira les effets du premier bain. Il faut que vous allongiez mes yeux jusqu'à vous. Dis à Annette que son
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mari a très bien dormi. Il vient de déjeuner et fait ses préparatifs de départ.
Dis à Élise qu'elle ne s'appellera plus désormais le Président, mais le matelot ; si elle se comporte bien dans la mer, nous l'appellerons l'Amiral.
Dis à maman de ne pas se fier à sa taille, si elle voit venir une baleine, parce que la baleine l'avalerait tout de même.
Dis à ma femme que je la chéris, dis-en aulant à mes filles, dis-en autant à tout le monde.
J'ai trouvé sur mon bureau ce matin un gros paquet sur lequel j'ai reconnu avec une vive joie l'écriture de Donoso Cortès. C'est un volume pour la Bibliothèque nouvelle. Je ne l'attendais pas si toi, et la surprise m'a été aussi agréable que tu peux l'imaginer.
Adieu, ma chère femme, et ma chère mèr<\ et mes chères filles et mes chères sœm's et mon cher neveu. Ah ! que je voudrais être avec vous tous, et que vous devez donc être drôles dans l'eau salée.
Louis.
Au Réi)érend Père Doin Pitra
23 aoâ'î iSâo.
Mon Révérend Père,
Enfin vous êtes aux mains dos compositeurs (i) ; un malentendu d'(Mn{)loyé a retardé notre besogne
(1) Un livre pour la Bibliolhcquc nou.vellc.
qui va marcher en convoi direct. Du Lac vous expliquera pourquoi je prends un autre chemin de fer qui va m'éloigner pour huit jours.
Je voudrais bien un titre plus dégagé, comme Histoire de la Hollande Catholique, ou Essai sur
l'histoire de ou la Hollande catholique tout
court. Ayez la bonté d'y songer et de me pardonner mes silences. On me questionne de tant de côtés que je ne réponds plus à personne.
Votre tout dévoué,
Louis Velillot.
A M. Léon Aubineau.
Courseulles 27 août i85o.
Mon cher Ami,
Je vous écris avec la main de ma sœur, d'un petit trou sur le bord de l'eau salée où je suis venu voir cinq ou six personnes de ma famille. Je n'avais pas le temps, mais j'ai été attiré par une ruse de femme que je vous conterai. Je repars demain, sans quoi vous auriez déjà ma réponse. Je n'ai pas besoin de votre manuscrit immédiatement ; vous pouvez non seulement le relire, mais vous reposer avant de vous y remettre. Les manuscrits ont plu chez moi ces jours derniers et je suis en avance à force d'avoir été en retard. Refaites-vous, je serais désolé d'être pour quelque chose dans votre lassitude.
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Ne pourriez-vous pas revenir par Paris ? Je voudrais vous voir. Si vous partez immédiatement, dites-moi oi^i je devrai vous adresser le livre de Roux.
Tout mon monde va bien. Ma femme s'est tirée d'affaire, cette fois, en personne qui ne veut pas encore entrer aux Invalides ; ce n'est plus ma femme, c'est un poisson. La société qui l'accompagne et qui se compose de ma mère, de mes deux sœurs, de trois de mes innombrables filles et de mon neveu, poissonne aussi très gentiment ; elles se sont toutes noyées hier et se renoient aujourd'hui. Adieu.
Compliments du Secrétaire.
Louis.
A Ar« Louis Veuilloi.
3i août i85o.
Bonjour, mesdames, je suis arrivé ce matin en bonne santé, et pas trop fatigué, quoique j'aie passé une nuit sur un lit de Caen, et l'autre en chemin de fer. Mais je trouve un amoncellement de lettres épouvantable.
Il semble que tout le monde se soit donné le mot pour m'écrire, il va falloir expier les douceurs de CourseuUes et prendre maintenant des bains dencre.
Une de ces lettres est d'Eugène. Elle est longue et trop 'importante pour que je vous l'envoie. Le
Pape l'a reçu comme il ne reçoit personne. Il a eu son audience le jour même 011 il l'a demandée ; il l'a eue seul, il l'a eue le soir ; enfin, dit notre correspondant on l'a traité comme l'ambassadeur d'une grande puissance. Le Pape lui a fait beaucoup d'amitiés et de compliments, pour lui, pour tous ses compagnons et pour le jpurnal. Vous saurez le détail à votre retour et vous en serez contentes. Lafon est revenu, je viens de le voir. Il a passé trois jours à Rome avec Eugène. Lafon aussi a vu le Pape et il en est charmé.
Desquers et Arthur sont à la maison, ils vont très bien et n'ont que de bonnes nouvelles de partout. Voilà mes très chères amies tout ce que je puis vous dire pour le moment. Demain ou après-demain je serai un peu plus long ; mais il faut que je mette cinq ou six lettres à la poste ce soir. Excusez-moi. Je vous embrasse toutes très tendrement, petites et grandes. Donnez-moi vite de vos nouvelles. Mille compliments à M. le Curé.
Tout à vous, Louis.
P. -S. — 11 fait ici un temps céleste. Puissiez-vous l'avoir aussi. En bonne justice il a assez plu.
Ma chère Mathilde, je t'en supplie, point d'imprudence ; crains le froid, reviens forte ; je te ferai ce qu'on appelle une fichue mine si tu m'apportes un rhume.
Adieu, ma bien-aimée femme. Je t'embrasse en post-scriptum ; c'est là, tu le sais, qu'on met les secrets du cœur.
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A la Même
•2 septembre i85o.
Ma chère Amie,
...Tu auras pu, ma chère femme, lire le mandement de Mgr de Paris contre ÏUiiivers. (i) Si je croyais avoir mérité ces reproches violents, je cesserais à l'instant de faire le journal. Convaincu que Monseigneur se laisse tromper par de mauvais conseillers et que je n'ai pas les torts qu'il m'attribue, je prends le tout fort tranquillement, et j'attends en paix que le Pape, à qui je soumets toute notie conduite, nous fasse connaître sa volonté. J'éprouve sans doute un très grand chagrin, mais ce n'est pas le premier ni le dernier que j'aie à subir et je le porte comme j'en ai porté bien d'autres. Du reste si j'avais besoin de consolations extérieures elles ne me manqueraient pas : on me fait de tous c(Més beaucoup d'amitiés. L'évêque de Moulins qui passait hier à Paris a été surtout charmant à mon égard ; et c'est le nonce qui m'a dit lui-même de m'adresser à lui, pour qu'il transmette au Saint Père ma cause et ma défense. Si le Pape aussi nous condamnait, alors nous devrions bénir Dieu qui, nous voyant dans l'erreur, aura pris soin de nous <m avertir et de nous en tirer.
Adieu ; mille lendrctses à vous toutes. Prions le
,(1) Un Avcilissriiinil très vif. (Voir la \'ie, II, 40:2 et suiv.).
bon Dieu et demandons-Lui la grâce de nous aimer tous très tendrement, aîin que nous trouvions dans les affections saintes et sûres de la famille, une consolation et une force contre toutes les inimitiés du dehors.
Louis.
5 septembre i85o.
Merci, mon cher G..., j'attendais votre lettre et telle que je lai reçue. Ne craignez rien pour moi. Tandis qu'on nous blâmait à Paris, mon frère recevait à Rome, de la bouche même du Saint Père, une approbation molivée, générale et formelle ; autant en disait le cardinal Antonelli : L'Univers est une bonne œuvre bien faite. Mais ce ne sont pas ces grâces qui ont déterminé ma conduite : le devoir, éclairé par les conseils compétents et légitimes a seul parlé ; nous avions à prouver, pour les méchants, la liberté dans l'obéissance et à leur faire connaître cette législation maternelle de l'Église oij ils ne voient que chaînes et bâillons. Quant au Mandement, à l'Avertissement, nous n'avons que trop de quoi y répondre, pièces en main. Du reste, quoi qu'il arrive, je sortirai de là par la bonne porte, celle du devoir. Jamais je ne me suis senti plus qu'en ce moment pressé d'obéir, et je me fais violence en ne me souhaitant pas d'être condamné.
Hélas ! l'obéissance ne me séduit pas par sa seule beauté, je lui vois un compagnon plus charmant, s'il se peut, qu'elle-même, le repos. Adieu.
Louis Veuillot.
Pour voire Belgique, mon cher ami, il me la faut en un volume absolument. Je suis fâché de vous demander ce sacrifice, et ce surcioît de travail ; j'en ai besoin.
A M. l'Abbé Vautrot.
5 septembre i85o.
Monsieur l'Abbé,
Je vous remercie. Vous connaissez bien mes sentiments. Il n'y a rien à redouter pour moi dans cette passe difiicile. S'il y avait eu dans mon co^ur le moindre sentiment de révolte, je l'aurais étouffé en me jetant à genoux. Mais au moment où l'on nous frappait à Paris, le Saint-Père nous donnait sa bénédiction à Rome, et mon fjère recevait de la bouche de Pie IX l'assurance qu'il aime notre œuvre et qu'il la bénit. C'est cette œuvre (|ue je défends et non pas moi ; ou |)lutôt, je ne la défends pas ; je demande humblement si elle a assez vécu.
Je suis. Monsieur l'Abbé, votre tout dévoué en
Louis Veuu.lot.
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ri M. VÀbbé Morisseau.
II septembre i85o.
Bon cl cher Abbé,
Il faut que je sois persécuté et accablé d affaires comme je le suis en ce moment pour ne vous avoir pas jeté un mot qui vous console. J'ai éci il à Aubineau, mais je n'ai pas fait réllexion qu'Aubineau est en voyage. Rassurez-vous. Cette tempête est de celles qui mènent au port, et j'espère bien qu'elle m'y a poussé du premier souffle ; ou plulôt j'y étais, et elle m'a préservé de toute envie d'en sortir. Je sais que les épreuves et les humiliations sont des cadeaux très directs du bon Dieu ; je ne suis pas si fou que de les refuser. D'ailleurs je n'ai pas grand mérite. On voit la croix, on ne voit pas l'onction. L'onction est abondante. De toutes parts on nous assiste de la façon la plus chrétienne et la plus honorable ; et enfin nous avons reçu en la personne d'Eugène une belle et bonne bénédiction de Pie IX, avec une approbation complète. Vous voyez que le bon Dieu pourvoit à tout, et qu'il caresse ceux que l'on croit qu'il accable. Hélas ! je n'ai au milieu de tout cela qu'un souci, et qui est trop léger : c'est de n'être pas jugé digne de souffrir.
Le bon Dieu vous a mieux traité, mon bon abbé. Il vous a mis dans les tribulations de Job. Mais il vous donne du relâche. Qu'il soit béni de tout. Priez-le bien pour moi.
Mille remerciements de m'avoir envoyé la lettre de Mlle Henriette. Qu'elle est bonne et que la sainteté est charmante ! Dites-lui que je me recommande à ses prières, et vous, cher ami, imitez sa patience. Laissez-vous taquiner à mon sujet. Nous aurons la belle, et soyez assez assuré que je porterai et que je terminerai tout en bon chrétien.
Bien à vous en N.-S.
Louis Veuillot.
Toute ma famille va très bien. Mathilde a l'air d'être l'aînée de ses filles. Eugène revient ces joursci, décoré par la volonté expresse du Saint-Père.
GUI
.4 M. le D' Thibaiià.
20 septembre i85o.
Mon cher Ami,
Je vous remercie de l'intérêt que vous me témoignez. Je suis bien frappé, mais je ne suis pas abattu. On prépare de nouveaux coups, dit-on. Notre archevêque demande à tous ses collègues des armes contre nous ; je ne sais s'il les trouvera : ce que je sais parfaitement, c'est que beaucoup dévêques refusent de nous condamner et que Pie IX seul pourra nous abattie. Du reste, quoi qu'il fasse, nous lui obéirons avec joie, et il n'est pas une puissance au monde (jui no puisse metnpêcher de sortir de celte épreuve en chiéîien.
Que Dieu soit béni. Louis Veuillot.
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A Son Excellence Mgr le Nonce Apostolique,
Paris, 5 octobre i85o.
Monseigneur,
Un avertissement de Mgr l'Archevêque de Paris, publié partout, a dénoncé récemment le journal VUnivers rédigé par les soussignés, comme une œuvre pleine de témérité et de mauvaises intentions, qui, jadis, a pu rendre des services à l'Église, mais qui désormais lui devient funeste. En même temps qu'il était pour nous une peine grave, et, à notre avis, imméritée, cet avertissement inattendu nous obligeait, ou à changer entièrement le caractère du journal, ou à le suspendre.
L'un et l'autre nous était difficile et même impossible. De vénérables évêques nous ont fait un devoir de conscience de ne pas supprimer une publication qu'ils sont loin de juger aussi sévèrement que l'a fait Mgr l'Archevêque de Paris, et qui doit son utilité à cet élément laïc que l'on voudrait en exclure.
Dans cette situation, pour rassurer nos consciences, et pour éviter tout à la fois le scandfile de la résistance et le péril d'une entière soumission, nous avons cru pouvoir recourir à l'autorité du Sa'nt- Siège.
Cette démarche a été généralement approuvée. Cependant on nous a fait comprendre, d'une part,
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que notre recours pouvait devenir pour le Stmverain Pontife, une cause d'embarras ; d'une autre part, que nous devions craindre de faire naître, à ce sujet, une division au sein de l'épiscopat français. On nous a conseillé d'entrer en arrangement avec Mgr l'Archevêque de Paris.
Ce conseil était un ordre pour nous, et quoiqu'il nous inspirât quelques alarmes pour l'avenir. Votre Excellence sait avec quel empressement nous l'avouo suivi.
Mgr l'Évêque d'Amiens et Mgr l'Archevêque de Reims, qui avaient, des premiers, désiré un accommodement, voulurent bien y travailler. Ils ont vu Mgr l'Archevêque de Paris, et bientôt le prélat nous a fait connaître ses intentions. M. l'abbé Bautain et M. l'abbé Sibour, ses grands vicaires, nous ont demandé r'' de reconnaître la sagesse de V Avertissement qui nous avait frappé ; 2" de ne plus parler à l'avenir des deux questions sur lesquelles nous avions été principalement repris, à savoir le miracle de Rimini, et la question de l'Inquisition ; 3° de promettre une entière docilité aux conseils que Mgr l'Archevêque croirait bon de nous donner à l'avenir.
Nous avons fait respectueusement sentir l'impossibilité de reinplir ces conditions, dont la dernière eût été plus compromettante encore pour Mgr l'Archevêque de Paris que difficile pour nous, et nous avons obtenu la permission d'exposer ce que nous voulions et ce que nous pouvions promettre
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dans une lettre publique adressée au prélat qui verrait s'il lui convenait d'y répondre.
Nous avons soumis notre lettre à Mgr T Archevêque de Reims et à Votre Excellence qui eu ont approuvé la forme et le fond. Elle a été ensuite acceptée, sauf quelques modifications, par les fondés de Mgr l'Archevêque de Paris.
La réponse de Mgr l'Archevêque nous fut reinise immédiatement. Elle n'est pas telle que nous l'aurions désirée. Monseigneur transforme en acte de soumission à sa volonté, ce qui n'était de notre part qu'un acte de déférence à son autorité ; il semble nous promettre ses bons offices auprès du Saint- Siège comme si déjà nous y étions condamnés.
Plus tard, si les conseils qui ont inspiré VAvertissement, reprennent leur empire, le Prélat alléguera cette prétendue soumission, pour nous frapper avec plus de rigueur et nous ne pourrons plus nous défendre. Nous paraîtrons des rebelles qui désobéissent après avoir sollicité et obtenu leur pardon. Nous n'aurons plus qu'à nous taire immédiatement et à suspendre notre journal.
Ce résultat, noas l'avions entrevu ; mais il était inévitable du moment que nous entrions en négociation et que nous étions seuls chargés de conclure. Nous ne pouvions pas dicter à notre Archevêque la réponse qu'il devrait faire à nos paroles.
L'incident est terminé, mais la situation devient pour nous plus mauvaise qu'elle n'élait.
Nous apporterons beaucoup de prudence dans notre conduite ; nous exécuterons avec une stricte
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fidélité nos promesses ; mais ni cette prudence, ni cette fidélité ne peuvent nous préserver d'un coup douloureux et mortel. Si ce coup nous est porté, Votre Rxcellence sera témoin qite le journal VUnivers n'aura pas péri par noire faute.
Nous avons fait cette œuvre pendant dix ans au prix de beaucoup de peines, de labeurs et de sacrifices ; nous y avons perdu noire fortime, notre état et nos amis ; nous avons été frappés, injuriés, abandonnés de tout le monde, et souvent de ceux même que nous défendions et qui nous avaient encouragés ; nous n'avons demandé ni reçu de personne aucune récompense.
Nous continuerons, autant que nous le pourrons ; nous ne manquerons jamais de zèle, ni de désintéressement. Nous voulons servir Dieu et nous n'a! tendons rien de hommes. Nous savons que, dans tous les combats, il y a des troupes qui doivent être sacrifiées, et nous sommes loin de regretter que ce partage de l'entier et complet sacrifice nous soit échu.
Mais, s'il nous est ordonné et facile de ne point considérer nos intérêts temporels d'aucun genre, nous devons songer à l'intérêt de la cause que nous avons servie.
Appuyés sur une longue expérience, nous croyons sincèrement que la presse religieuse laïqur est un auxiliaire utile dans les combats que l'Eglise est appelée à livrer de nos jours. Cette presse est puissante surtout pour la défense et pour la propagation des doctrines romaines, les seules par les-
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quelles le clergé français puisse acquérir la force qui résulte de l'unité.
Or cette presse est menacée. Plusieurs prélats pensent comme le vénérable Archevêque de Paris, qu'au lieu d'être un bien, elle est un mal ; d'autres, peut-être en plus grand nombre, disent au contraire que la presse religieuse laïque doit être conservée.
Ce dissentiment n'est pas éteint par l'arrangement survenu à la suite des actes de Mgr l'Archevêque de Paris. Il se réveillera tôt ou tard, et le Saint- Siège se trouvera dans la nécessité de rendre une décision.
Nous croyons que les lumières les plus propres à l'éclairer en cette occurrence, ressortent des documents que nous avions réunis pour appuyer notre recours maintenant abandonné.
C'est pourquoi, Monseigneur, nous venons vous prier de vouloir bien envoyer à Rome, et le mémoire justificatif composé par nous, pour la défense du journal VUnivers, et les lettres et mémoires que nous avons reçus dans le même but, d'un grand nombre d'évêques, de prêties et de laïques distingués. Là se trouvent exposés par les hommes les plus compétents toutes les raisons qui peuvent militer en faveur de la presse religieuse laïque.
Ces pièces seront aussi la justification authentique de nos desseins et de la marche que nous avons constamment suivie.
Nous ne saurions terminer. Monseigneur, sans rendre à Votre Excellence les plus sincères actions
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de grâce pour la bonté paternelle qu'elle nous a toujours témoignée. Dans nos afllictions et dans nos traverses, vous seul ne nous avez jamais manqué. Au moment de vous perdre, toute notre consolation est de penser que vous connaissez nos cœius et que vous savez combien nous vcus regretterons.
Nous sommes, Monseigneur, avec le plus profond et le plus filial respect, de Votre Excellence, les très humbles et très obéissants serviteurs.
A hr^' Louis VeuiUof.
2G octobre i85o.
Ma chère amie,
Tout va bien. Gertrude est admirablement sage et la nourrice est aussi mère qu'il est possible quand on ne l'est pas. Ainsi rassure-toi et jouis en paix des plaisirs de la campagne.
Au moment où j'allais sortir hier soir pour iTie rendre chez le Mare de du Lac, Mallac est venu me demander à dîner. Je lui ai dit de repasser demain, qui est aujourd'hui et nous sommes allés ensemble trouver du Lac. Demain, je vais manger des perdreaux, rue Neuve de l'Université ; mardi du gigot chez Eugène ; merci edi, je ne sais quoi chez M. Dumarsais. Tu vois que je fais des économies.
Ce matin le nonce nous a don;ié nos médailles,
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elles sont en or et il y en a pour tout le monde. Ou Lac et moi nous en avons en outre une en argent. De plus, le JNonce nous a lu une lettre des plus flalleuses écrite de la j^art du Saint-Père pour les benissinii redattori di questo glornale. Ce bon Nonce épîouvait une joie qui me faisait plaisir à voir.
On a mis sur le iai)is la question de savoir si nous publierons la faveur que le Pape nous accorde. Mon sentiment qui est de garder cela pour nous, afin de ne point blesser l'Archevêque, l'a emporté. Le Nonce, ({ui était assez d'avis de publier, a dit qu3 décidément cette réserve valait mieux. Il l'a louée et il a ajouté fjuil en ferait part au Saint- Père. Je ijréfère donner la moindre satisfaction à Pie IX que la plus grande à moi.
Je n'ai rien de plus à te dire, mignonne. Distribue les baisers accoutumés et fais" ta part.
Louis.
Mon « père » m'a dit ce matin à travers la planche qu'il allait donner une mission dans le diocèse de Versailles. Il commencera le jour de la Toussaint. Dieu bénira le zèle du pauvre Curé qui a su se trouver un pareil apôtre. Je crois que ta bonne mère n'aura pas beaucou[) à travailler pour cette paroisselà.
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A Mlle Mme Pairot (i)
II novembre i85o.
Mademoiselle,
Jai été charmé d'apprendre par Henri qne vous avez conservé quelque souvenir de moi. De mon côté, je ne vous ai pas oubliée, et je me suis souvent souvenu de vous devant la Sainte Vierge, comme dune des ])remières et peut-être de la ])remière vraie chrétienne que j'ai connue. Daignez accepter en signe de confraternité le petit présent que je vou^ envoie. Cette médaille m'a été* donnée par notre Saint Père le Pape avec d'autres témoignages de satisfaction pour mes travaux. J y ajoute quelques images que vous aimerez et qui vous feront souvenir de prier pour moi. J'ai grande confiance en \'os prières. Je sais que Dieu les bénit, vous ne doutez |)as de l'ardeur avec laquelle je le supplie de les oénir de plus en plus et de vous accorder tout ce que je sais bien que vous lui demandez.
Je suis, Mademoiselle, votre très humble et très dévoué serviteur en N.-S. J.-C
Louis Veuillot.
(1) Sœur du D^ Herui Parint. l'ami de jeunesse de Louis Veuillot.
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1 Mgr Clausel de Montais, évêque de Chartres,
i5 janvier i85i.
Je ferai avec une grande joie tout ce qu'il me sera possible de faire pour seconder les intentions charitables de l'excellent homme que vous daignez me recommander et que j'ai eu le plaisir de voir. Mal heureusement, je ne connais guère les gens qui donnent des concerts, ni ceux qui vont les entendre. Je ne puis être en pareille occasion que le tambour qui passe dans la rue. Je tambourinerai de mon mieux. Comment ne serais-je pas tout entier, Monseigneur, au service de quelqu'un qui vient à moi en votie nom ?
Permettez-moi, Monseigneur, de répondre, sur un autre sujet touché dans votre lettre, que Votre Grandeur a été mal informée. Il n'y aura jamais de dessein formé parmi nous pour garder le silence sur un acte du vénérable et illustre évêque de Chartres ; il n'y a qu'un regret profond et respectueux de n'être pas toujours de son avis sur les matières oii l'Eglise laisse aux fidèles la liberté de leurs affections et de leurs sentiments. Lorsque la lettre dont vous me parlez a paru, nous ignorions tout a fait Qu'elle dût paraître, (i) Je l'aurais lue pour mon
(1) Une lettre où le vénérable prélat qui unissait, à une lerme Hostilité contre le libéralisme, un certain esprit gallican, avait accentué cette tendance.
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compte, je ne puis pas dire avec plaisir, mais avec beaucoup d'attention et de révérence comme une opinion des plus graves el des plus importantes dans une question controversée.
Je supplie Votre Grandeur de croire aux sentiments de tendre et reconnaissante vénération avec lesquels j'ai l'honneur d'être. Monseigneur, votre très humble et très dévoué serviteur.
Louis ^EUILLOT.
.4 M. Jacques Pilliard,
16 janvier i85i.
Mon cher Ami,
J'ai en effet écrit à Mgr l'Evêque d'Alger, — pour vous excuser auprès de lui et pour me justifier d'avoir inséré vos lettres, — que, dans votre conviction, il avait le désir le plus grand de chasser de son diocèse les ordres réguliers, particulièrement les Jésuites. C'est ce que vous m'avez fait comprendre de cent façons et même dit formellement. Je suis étonné que vous ne vous le rappeliez pas. Dans votre dernière lettre encore, vous me représentez comme un mauvais tour qu'il a voulu jouer aux Jésuites l'autorisation demandée au gouvernement do les employer à la conversion des Arabes. J'ai détruit vos lettres non publiées, j'ai corrigé les autres, mais je crois avoir encore celle-là et je pourrai vous la montrer. Si vous trouvez maintenant que vous avez été beaucoup trop loin dans votre
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hostilité contre l'évêque (et c'est mon senliment,) il faut revenir en chrétien, c'est-à-dire demander paidon. Regrettez la passion, accusez-vous en, et sur tous les points où vous vous croirez fondé en jus tice après mûr examen, cessez une lutte inutile. En disant ce qu'il vous a semblé juste et nécessaire de dire, vous avez assez fait pour votre conscience, l'obéissance aussi est un devoir.
Je vous avouerai que je souffre toutes les fois que vous m'envoyez (|uelques extraits de certains journaux d'Alger contre l'Evêque. Quelle importance voulez-vous que je donne à des faits présentés d'une telle manière et dans un tel esprit ? même quand un évêque a tort, ce ne sont pas là les auxiliaires que nous devons chercher contre lui, car ils font plus de mal encore à la religion qu'à l'Evêque, et pour moi, j'aimerais mieux être cent fois écrasé, calomnié, couvert de boue par mon pasteur que de donner la main contre lui à de tels alliés. Je puis le dire, j'ai prêché d'exemple. Lorsque l'Archevêque de Paris m'a frappé, j'ai cru que c'était sans justice et même sans motif, et je n'ai pas été seul à le croire : d'émiuents et saints prélats l'ont pensé comme moi. Plusieurs journaux républicains l'ont dit aussi avec insolence, et dans le silence auquel je me suis condamné, je n'ai regretté que de ne pouvoir pas combattre tous ces mauvais drôles. La circulaire de l'évêque sur M. Dagret était belle et bonne et j'ai lu avec dégoût les plaisanteries qui en ont été faites dans un journal d'Alger. Combien l'excellent abbé
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Dagiet aurait souffert d'être ainsi vengé. Si tant est qu'il ait eu besoin de vengeance et de réparation, la seule digne de lui est l'hommage que son évêque lui a rendu. L'évêque a fait là une chose honorable, à laquelle il ne faut pas chercher de vilains motifs ; car, après tout, il pouvait se dispenser de la faire. Je vous engage, mon cher Ami, à réfléchir sérieusement sur tout cela. Si nous voulons faire du bien, il ne suffit pas que nos intentions nous paraissent pures, il faut qu'elles le soient et que nous les examinions très sévèrement dès que les autres ne les jugent pas telles ; il faut les épurer de tout ce que l'humanité peut y mêler de personnel et de mauvais. Eh bien ! je vous jure que vous n'aimez pas votre évêque et que ce sentiment gâte vos intentions. Votre tout dévoué,
Louis Veuillot.
Au même
lA février i85i.
Mon cher Ami,
L'Evêque d'Alger m'a écrit une lettre qui me met tout à fait dans l'impossibilité d'accueillir vos correspondances. 11 nie vos assertions, il assure (jue %ous vous trompez entièrement sur ses desseins, que vous appréciez mal ses actes. Entre lui et vous, je ne puis prononcer, je dois me taire et supprimer tout débat. Ni le bien de la religion ni l'intérêt du journal ne permettent (pie nous provoquions les démentis de l'évêché et nos affirmations contradictoires.
II n'est pas démontré que nous eussions raison et miime en ayant raison nous aurions tort. Adressezvous à Monseigneur directement, vous aurez sans danger et sans scandale dit ce que vous croyez avoir à dire et soulagé votre conscience. Pour moi, je ne veux plus rien recevoir ni pour, ni contre. Je n'ai ni lumière, ni qualité pour être juge. J'ajoute en toute franchise que j'ai vu dans vos dernières lettres, avant toute réclamation, trop de passion pour les accueillir. Le premier des devoirs envers les évêques, c'est le respect. Les diocèses ne se gouvernent pas constitutionnellement et le peuple n'y est pas souverain ; à plus forte raison, les tribuns qui ne reçoivent pouvoir que d'eux-mêmes doivent-ils être étouffés.
Tout cela ne change rien à mon amitié pour vous, quoique vous m'ayez, par bonne intention, engagé dans im mauvais pas.
Tout à vous,
Louis Veuillot.
ex
.4 Mgr Clausel de Montais
Paris, 25 février i85i.
Monseigneur,
Je me trouve heureux et malheureux d'écrire à Votre Grandeur, heureux de pouvoir lui témoigner mon admiration et mon respect, malheureux de ne pouvoir l'entretenir aussi longtemps que je le voudrais et que j'en aurais besoin. Mais j'ai toujours
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ces mauvais yeux qui me laissent si peu de temps et ces occupations multipliées auxquelles ce peu de temps ne peut suffire. J'attends les premiers beaux jours pour être malade et pour aller me refaire et me retremper auprès de votre Paternité, c'est bien le nom qu'il faut vous donner. Votre lettre met Paris en rumeur. Il n'est sorte d'insolence que la colère n'arrache aux impies, comme il n'est pas de bénédictions que les chrétiens ne vous donnent. Que sera-ce quand nous aurons ce que vous préparez pour Michelet I J'ai trouvé dans un journal de province une note relative aux propos que ce dernier a tenus sur les hommes de 1793, et je vous l'envoie, ayant su par M. l'Abbé Germond que vous en aviez besoin. Oh ! quelle noble mission. Monseigneur, d'avoir à combattre de pareils ennemis ! Que de choses on défend lorsqu'on défend la religion !
Souffrez, Monseigneur, que je me recommande à vos prières, moi et toute ma famille. J'ai particulièrement besoin d'être soutenu d'en haut en ce moment.
Daignez agréer. Monseigneur, l'expression du tendre et profond respect avec lequel je suis de Votre Grandeur
Le très humble et très obéissant serviteur.
Louis Veuillot.
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Au même
19 Mars i83i.
Monseigneur,
Persuadé qe M. l'Abbé Germont ne nég-ligerait pas de mettre à vos pieds l'hommage de mon adnniralion et de ma reconnaissance, j'ai attendu pour vous écrire de pouvoir vous dire quelque chose de l'effet produit par votre instruction. Il a été immense et tel qu'on devait l'attendre (i). La bonne opinion est pour vous, la mauvaise contre. M. l'Abbé Germond vous aura sans doute rapporté le jugement de S. E. le cardinal Gousset, à qui j'ai lu moi-même cette pièce glorieuse. Il a béni votre courage, estimant qu'il était bien nécessaire que quelqu'un élevât la voix et jugeant que personne ne l'aurait pu faire avec plus de force et une plus majestueuse autorité. Vos quatre-vingts ans, vos anciens combats cette voix que l'on a coutume d'entendre quand les autres se taisent et que la vieillesse même qui d'ordinaire affaiblit tout rajeunit comme par un miracle, tout se rassemble pour donner à votre action un caractère plus solennel. Le sentiment de M. le Cardinal Gousset est celui de tous les gens de bien qui ont dans l'àme un peu de vigueur.
Les méchants restent fidèles à leurs instincts, et
(1) Une instruction pastorale où l'évêque de Chartres contredisait avec fermeté un mandement de l'Arclievêgue de Paris.
tous les journaux qui ont si chaudement approuvé le dernier mandement de l'archevêque de Paris, attaquent votre lettre pastorale avec une violence abjecte. Je vous fais adresser tous ces articles qui vous amuseraient par leur stupidité, s'il ne fallait pas pleurer de voir un archevêque de Paris loué au milieu et par le moyen de tant de blasphèmes. Il y a un de ces polissons, qui écrit dans la Presse pêlemêle avec trois ou quatre prêtres apostats, dont quelques-uns sont un peu escrocs, qui proteste en faveur de la vraie religion, défendue par l'Archevêque de Paris, contre l'abominable impiété de l'évêque de Chartres,
Cependant tous les journaux même ne sont pas contre vous. Deux ou trois des plus importants restent neutres, entre autres le Constitutionnel.
Entre les amis et les ennemis, il y a les gens timides. Ce sont, parmi les catholiques, ceux qui ont toujours trouvé que les évêques parlaient inopportunément et qui voudraient que l'on fît oublier la religion. Ceux-là sont accoutumés de longtemps à regretter qu'il y ait dans l'Eglise de Dieu un évêque de Chartres. Ils aiment les chiens muets, parce que ce sont ceux dont les voleurs ne se plaignent pas. — Voilà, disent-ils, une grosse affaire. — Comment cela finira-t-il ? — C'est bien malheureux I — Nous ferions bien mieux de donner l'exemple de la concorde, etc, etc. Votre Grandeur connaît ces lâches et n'a pas moins l'habitude de les mépriser qu'ils n'ont celle de gémir.
Au fond l'effet est excellent. Il n'y a qu'une voix,
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même parmi les timides, pour blâmer la précipitation qui se remarque dans l'ordonnance de l'archevêque qui vous traduit au futur Concile. Les savants disent que cette cause, s'il y a cause, n'appartient pas au Concile, mais au Pape. L'évêque n'est tenu de se présenter au Concile que si le fait dont il est accusé peut entraîner une sentence de déposition. Mais un cas de déposition, c'est une cause majeure, et le Souverain Pontife en a seul le jugement.
Cette pièce étrange nous fut apportée mardi à II heures du soir. Il n'y avait personne au journal. On alla chez M. du Lac qui demeure tout près. Il était couché, on le fit lever, et on l'obligea d'aller à l'imprimerie pour que l'insertion ne souffrît point de retard.
Je n'ai pas besoin de vous dire, Monseigneur, combien je suis reconnaissant, heureux et attendri des bonnes paroles que vous daignez madresser. Elles me délivrent d'un bien grand chagrin, celui que je ressens de n'être plus autant qu'autrefois dans vos bonnes grâces. Mais si je l'ose dire, j'étais persuadé que je les reconquerrais un jour, tenant pour impossible que Votre Grandeur put manquer d'indulgence envers des hommes aussi pénétrés d'attachement et de respect que nous le sommes tous pour un tel évêque et pour un tel père, car nous nous regardons un peu comme vos enfants. Et quant à moi, quand vous me châtiez, je suis très affligé, je m'étudie avec soin, mais je ne désespère pas, ni de ma soumission, ni de votre miséricorde.
Tous mes collaborateurs me chargent, Monseigneur, de vous exprimer leurs très humbles et très tendres sentiments. J'ai le droit d'être le plus reconnaissant et de me dire, Monseigneur, le plus animé de ces sentiments de filiale vénération. Daignez les agréer, en attendant le jout très prochain et très désiré où il me sera possible d'aller en personne les mettre à vos pieds.
Louis Veuillot.
Au même
20 mars i85i,
Mgr l'Archevêque nous a fait comparaître devaiit lui à une heure, M. du Lac et moi et nous a défendu de publier aucune pièce sur l'affaire entre lui et vous, de quelque part qu'elle vînt et quel qu'en fût l'objet. Cette défense est sous peine d'excommunication immédiate. Nous lui avons demandé si cette interdiction regardait même les documents que l'on pourrait appeler de procédure, tels par exemple qu'un acte de Votre Grandeur ayant pour but de porter la cause au jugement du Souverain Pontife. Il nous a répondu qu'il nous interdisait de publier ces pièces-là, comme les autres, toujours sous les mêmes peines.
Il a ajouté que quand même Votre Grandeur voudrait porter la cause à Rome, il saurait bien la retenir au Concile.
igS CORRESPONDANCE
Dans toute cette conversation qui a été longue et dont je n'ai point le temps de reproduire ici les détails, il s'est montré fort animé, et nous l'avons vu plus d'une fois sur le point de s'enflammer tout à fait. Quant à nous, nous n'avons rien promis et il n'a pas obtenu de notre part le moindre engagement. J'ai le regret d'ajouter qu'aucune des raisons que nous avons pu lui présenter n'a paru faire la moindre impression sur son esprit.
Je suis. Monseigneur, avec un tendre et inaltérable dévouement, de Votre Grandeur
Le très humble et très obéissant serviteur,
Louis Veuillot,
Au Même
Fin mars i85i.
Monseigneur,
Je remercie beaucoup M. l'abbé Germond des pièces très intéressantes qu'il m'a communiquées avec l'approbation de Votre Grandeur. Il n'y a rien à répondre à votre réponse et elle renferme quelques avis qui sont pour Mgr l'Archevêque de Paris l'acte de charité dont il a le plus besoin. Moi aussi, dans l'entretien que j'ai eu avec lui, j'avais essayé de lui faire connaître l'effet déplorable de ses mandements qui deviennent de véritables Encycliques révolutionnaires adressées au monde entier. Malheureusement il est peu touché de ce péril. 11 dit qu'on
abuse aussi de l'Evangile et sur celte raison il ferme les yeux.
Votre Grandeur sait sans doute qu'une démonstration en faveur de Mgi- l'Archevêque a eu lieu samedi dernier de la part du clergé de Paris. Quatre-vingts ecclésiastiques environ se sont rendus à l'Archevêché, pour assurer le prélat de leur sympathie, de leur obéissance et de leur fidélité. Ce sont les derniers mots de la harangue qui lui a été lue par M. Fraley, doyen des curés. Cependant tous les curés, quoique convoqués, n'y étaient pas. Il en manquait, dit-on, cinq ou six. Parmi les curés présents, se trouvait M. l'Abbé Duguerry, curé de la INIadeleine, qui poursuivit si fort la candidature en i848 et 1849, parut dans tous les clubs et en dernier lieu figura, pour le compte de l'archevêque autant que pour le sien même, à ce ridicule congrès de la paix, où on le vit donner la main à M. Goquerel, pasteur protestant, sur la poitrine de M. Victor Hugo.
Une circonstance maintenant ignorée de Mgr l'Archevêque, c'est que, sous la Monarchie, à l'époque oi^i le clergé secondaire, pour répondre aux doutes injurieux du gouvernement, témoignait son respect et sa reconnaissance envers les évêques qui combattaient l'Université, Mgr Sibour, alors évêque de Digne, blâma très sévèrement ces manifestations. Dans une longue lettre à nous adressée, et que nous ne publiâmes point, mais que nous avons conservée, il disait que les adresses du clergé secondaire blessaient la discipline et le respect, que les supérieurs n'avaient pas besoin de l'approbation des inférieurs,
et il qualifiait tout cela de presbytérianisme. Aujourd'hui on fait mauvaise mine aux ecclésiastiques qui se sont dispensés d'aller samedi protester en faveur de l'archevêque de Paris contre l'évêque de Chartres.
Du reste la démarche a eu peu d'effet et peu d'éclat. Plusieurs de ceux qui l'ont faite en témoignent du regret et disent qu'ils n'ont cédé qu'à la crainte ou à la curiosité. On s'accorde à blâmer très vivement le curé de la Madeleine dont le langage a été fort peu convenable et qui s'est trop peu souvenu du respect que méritent votre personne et votre dignité. On est très peu charmé du discours que l'Archevêque a fait en réponse aux félicitations de ses prêtres. Son talent ne brille pas dans ces occasions. Il est lent, diffus, embarrassé, précieux, et tous ces caractères accoutumés de son éloquence ont paru dans leur jour le plus éclatant. Il s'est étendu sur la nécessité de secourir les pauvres, comme si Votre Grandeur avait dit qu'il fallut les négliger.
M. Forcade, qui a fait un si bon article sur notre affaire, est en effet un jeune écrivain très distingué; quoiqu'il soit complètement livré à la presse politique, il a des sentiments religieux fermes et réiléchis. Il n'est pas parent de l'Evêque missionnaire. J'ai occasion de le voir souvent et je lui transmettrai vos compliments qu'il sera très heureux de recevoir. J'ai le plus grand désir d'aller saluer Votre Grandeur, mais je ne pourrai guère avant la fin de la semaine prochaine.
Je vous prie. Monseigneur, d'agréer l'expression
des sentiments de respect et de vénération avec lesquels je suis, de Votre Grandeur,
Le très humble et très obéissant serviteur,
Louis Veuillot.
A M. de Sainte-Beuve
Paris, 22 mai i85i.
Monsieur,
J'ai l'honneur de vous faire remettre le premier volume des Œuvres inédites de M. de Maistre. Le second sera prêt dans quelques jours et vous le recevrez aussitôt. Si vous désirez avoir dès à présent les bonnes feuilles, M. Vaton vous les remettra. Je vous prie seulement de ne [tublier aucun extrait, avant le jour de la mise en vente, afin de m'éviter les reproches de ceux à qui je refuse la communication que je vous fais et qui ne considèrent pas qu'ils n'ont pas les mêmes droits que vous. Tout en réclamant vos conseils pour une seconde édition, je vous demande grâce pour les maladresses de celleci. Le métier d'éditeur est tout nouveau pour moi, et demande, outre le talent que je n'ai pas, des soins que je ne puis prendre. Mais j'ai surtout cédé au désir de donner au public de si belles choses que l'on paraissait vouloir lui faire attendre encore longtemps.
J'ai l'honneur d'être. Monsieur, votre très humble serviteur.
A Mme Louis Veuillot
23 mai i85i.
Ma chère Amie,
J'irai te voir demain et dîner avec toi. Mon intention était presque hier de courir à Sceaux le matin, mais je dîne chez les Jésuites à midi pour faire mes adieux au Père Rutillon qui part ce jour même pour Rome oii il va remplacer le P. Rozaven, et d'ailleurs tu seras un peu occupée aujourd'hui de Madame Andry.
J'ai à écrire ce matin quelques lettres pour Rome que le P. Rutillon emportera. Une entre autres au Cardinal Fornari au sujet des Petites Sœurs qui sont en ce moment en instances pour faire approuver leurs constitutions. J'achève en outre deux besognes qui m'ont pris beaucoup de temps sans profit matériel, le livre de M. de Maistre et celui de M. Donoso Cortès. Je me trouverai bien allégé quand cela sera fini, et je me mettrai en Çà et là avec une ardeur très grande, si toutefois je peux vaincre l'extrême fatigue que je ressens.
Je regarde l'affaire de la Bibliothèque nouvelle comme finie ; cela ne peut plus aller du tout, et il faut songer à autre chose.
Mais Dieu y pourvoira. Oui, ma chère Amie, je saurai reprendre ma confiance en Dieu. Quelquefois il me semble que je la sens faiblii , mais je m'aperçois bientôt qu'il n'en est rien....
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A M. de Dumast
Paris, 22 juin 1801.
Pardonnez-moi, mon cher ami, d'avoir si ridiculement retardé l'annonce de vos Psaumes. Je croyais la chose faite depuis longtemps, lorsque j'ai découvert en rangeant mon bureau, toujours encombré de cent paperasses, que vous attendiez encore. J'en ai eu le plus vif et le plus sincère regret. Je perds la tête et presque le courage, au milieu de ces besognes qui se multiplient chaque jour et qui ne sont jamais finies. Voilà que je vais avoir cinq enfants ; Dieu en soit béni î Mais mon faible trailement à VUnivers, ne suffisant point pour nourrir tout cela, je suis obligé de me mettre aux gages des libraires. De là ces retards, ces remises et finalement ces oublis des choses que j'ai le plus à cœur. J'ai cessé d'écrire à mes amis, el même de les visiter.
Je suis triste et souffrant. Je vais tâcher d'aller passer huit jours sur le bord de la mer ; il faut encore emporter du papier et des livres.
Heureusement, mes enfants vont bien. J'ai tout mis à la campagne, par ordre du médecin, en sorte que je paie fort cher pour le plaisir d'être chez moi sicut nycticorax in domicilio et de retrouver les charmes de la vie de garçon avec un cœur tout chargé des soucis de l'époux et du père.
Adieu, mon cher ami, jouissez des vôtres et de vous-même. Louis Veuillot.
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»4 Madame Louis Veuillot
26 juin i85i.
Ma chère Amie,
L'amas de mes affaires me retiendra quelques jours encore, et j'aurai le plaisir de t'embrasser avant mon départ. Il n'aura guère lieu que mardi prochain. D'ici là j'irai te voir et probablement plus d'une fois. Je te porterai ta somme pour le mois de juillet, que je viens d'arracher à Gaume. Une des choses qui contribuent à me retenir est l'espoir de gagner mon voyage en travaillant pour l'étranger. Je veux voir aussi s'il y a quelque moyen de reprendre la Bibliothèque nouvelle. Grâce à Dieu, je commence à triompher du découragement où j'étais près de tomber il y a quelques semaines. Les essais d'économie, que j'ai faits sur moimême depuis mon veuvage, m'ont démontré que là est notre grande ressource et si nous le voulons bien, elle ne peut nous manquer. Pour peu que mes forces me reviennent dans le petit demi-repos que je vais prendre, l'ouvrage ne me manquera pas, et nous pourvoirons aux frais du n° 5. Tu sais quel grand secours je puis trouver en toi. Ne l'oublie pas, et tout ira bien.
Adieu ma bonne petite. A bientôt.
Louis.
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A Mgr Clausel de Montais
i8 juillet i85t.
Monseigneur,
Je crains que votre charité ne se trompe un peu et n'ait pas assez soin de mon âme lorsqu'elle dicte des lettres comme celle que je reçois. Il faut que Votre Grandeur le sache, il n'y a point de compliments qui me soient plus flatteurs que les vôtres et qui me fassent porter plus haut la tête. Je prends tout le reste assez posément, mais quand c'est l'évêque de Chartres qui daigne me dire : Voilà qui va bien ; je suis tenté de croire que décidément je sais tourner une phrase. Beaucoup de gens ont fait de grandes sottises sans autre motif. Heureusement je n'en suis pas encore à croire que ce soit un beau mérite de savoir tourner une phrase ; j'en suis même fort loin, et j'ai pour m'entret'înir dans ce mépris salutaire le spectacle des tourneurs.
Oui, Monseigneur, j'obéirai et très promptement à votre appel. Dès que la discussion sur la révision sera terminée, et ce sera je pense bientôt, je me jetterai dans un wagon, et de là je ne ferai qu'un saut jusqu'à vos pieds. J'espère bien que vous n'aurez pas la dureté de me renvoyer immédiatement et que vous me permettrez de me reposer un jour ou deux auprès de vous. Ce sera pour moi une très grande joie. Votre sagesse et votre piété sont tou-
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jours bonnes à entendre, mais après huit jours de
discours parlementaires, ce sera passer de la terre
d'Egypte à la terre promise en franchissant le désert
en ballon.
Daignez agréer. Monseigneur, les sentiments très
dévoués et très respectueux de votre très humble et
très obéissant serviteur.
Louis Veuillot.
A Mme Louis Veuilloî
Eté i85i.
Ma chère Amie,
Je t'écris entre onze heures et minuit pour avoir demain ma matinée tout entière sans me priver du plaisir de donner à l'oncle Arthur un petit mot qui te porte mes amitiés. Il te dira la vie silencieuse et laborieuse que nous menons. J'abats considérablement de besogne. Il faut cela pour que je ressente moins vivement que vous n'êtes plus ici. Quel vide I Arthur te le dépeindra sans te dire tout. Il ne sait pas le creux qui se fait dans le cœur d'un papa et d'un mari quand cinq personnes (et demi) se retirent à la fois de sa maison.
Je n'ai pas encore dîné une fois chez Eugène. Je commencerai demain, mais ce ne sera pas long. Dimanche à Sceaux ; lundi chez Donoso Cortès ; mardi pendaison de la crémaillère dans le nouveau logement de l'abbé Dumarsais ; mercredi à Sceaux
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très probablement. Pour peu que cela dure de la même façon, je n'aurai pas une pension bien lourde à payer, et nous ferons des économies. Voilà un oiseau qui ne se laisse pas aisément mettre un grain de sel sur la queue et pourtant je voudrais bien en venir à bout.
Je vais demain matin avec M. de Montalembert chez les Petites Sœurs des pauvres. J'espère qu'elles gagneront à cette visite.
Fais-moi penser à te parler du saint avec qui j'ai fait connaissance l'autre jour en revenant de Sceaux, chez les pères de la rue des Postes.
Adieu, ma chère amie. Je t'embrasse ainsi que nos
chères enfants.
Louis.
GXX
.4 la Même
Eté i85i.
J'ai fait ce matin un article pour l'ami de la
rue Neuve de l'Université, j'en ai fait un autre pour VUnivers, j'en ai préparé un troisième, et j'ai lu du Rorhbacher parce que M. Gaume en demande. La facilité avec laquelle je travaille depuis quelque temps me fait espérer que nous pourrons pourvoir à toutes les petites dépenses que tu m'annonces et que nous ne serons pas obligés de mettre le crêpe à nos chapeaux au lieu de le mettre sur tes épaules. Mais il faut profiter de la veine.
Je comprends tout le tracas que te donnent tes
cinq filles, et mon cœur te sait gré d'avoir une patience que j'ai si peu. Courage ; ces enfants grandiront et tout s'arrangera.
Si je travaille jusqu'à me priver de t'aller voir, ce n'est pas la preuve que j'aie grande envie de m'amuser. Je ne prendrai pas de vacances, et surtout je n'irai pas à Strasbourg, quoique j'en sois bien pressé. Non seulement cela coûterait trop cher, mais pendant ce temps, je ne ferais rien. J'ai projeté de tirer de mon écritoire ce mois-ci douze cents francs (y compris mon traitement) ; un voyage me mettrait de huit cents francs au moins en déficit. Je ne veux pas me passer de ces folies-là.
Adieu, très chère amie. Si tu es encore à Sceaux mardi et que l'on veuille me recevoir j'irai dîner. Parles-en à Mme Andry et fais lui mes amitiés.
Tout à toi et aux tiennes, distribue mes baisers.
Louis.
Je n'ai pas encore de lettre d'Elise. Ce sera pour demain, je t'en informerai.
A Mgr Chatrousse, évêque de Valence
21 juillet i85i.
Monseigneur,
Je remercie Votre Grandeur, très humblement et très joyeusement, de la bonne nouvelle qu'EUe a bien voulu me donner. 11 m'est infiniment doux de savoir que nos vraies intentions, si souvent mécon-
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nues et si souvent diffamées, sont maintenant appréciées du Saint Père ; mais vous avez su, Monseigneur, ajouter à cette joie.
Nous avons lieu d'espérer que nos peines sont finies, du moins du côté dont nous sont venues les dernières et les plus grandes. Notre Archevêque, sans nous rendre une bienveillance qui serait aisément dans son cœur, mais que la politique contrarie, paraît disposé à nous laisser suivre bien tranquillement désormais notre chemin. Il sait que nous n'avons jamais voulu nous écarter du respect et de l'obéissance que nous lui devons et qu'il nous avait, à cet égard, jugés sur des données inexactes. Il a compris notre situation et s'est rendu au conseil qui lui a été donné de nous laisser une liberté dont je ne suis pas disposé à abuser.
Je vous remercie encore une fois. Monseigneur ; je suis flatté, au delà de tout ce que je puis dire, de voir que vous vous souvenez de moi. Je vous supplie de ne pas m'oublier devant Dieu et de me croire toujours, de Votre Grandeur, le très humble et très obéissant serviteur.
Louis \Eun.LOT
-4 Mgr Sibour, archevêque de Paris
Paris, le i^' octobre i85i.
Monseigneur,
Ainsi que j'ai eu l'honneur de vous le dire lundi au Séminaire, je pensais alors termiiier toute la
polémique avec la Presse (i). J'y étais fortement incliné encore après vous avoir entendu, par le désir d'être agréable à Votre Grandeur. J'avais compté sans mon adversaire. Je ne prévoyais pas qu'il oserait m'accuser d'un mensonge matériel. Je puis supporter beaucoup d'injures, mais il ne m'est pas possible ni permis de laisser mettre en doute ma loyauté. J'ai donc dû répondre. Je l'ai fait en contenant autant que possible mon indignation.
Lundi soir, quelques heures après l'entretien dont vous m'avez honoré, j'ai eu la surprise et la douleur d'en lire une espèce de résumé dans l'Avènement, journal inspiré par M. de Girardin. On y annonce un nouvel Avertissement contre ÏLnivers, et les motifs sont en partie ceux que Votre Grandeur m'a fait connaître. Ce n'est pas moi. Monseigneur, qui ai révélé ces détails. Je n'ai aucune relation avec les gens qui rédigent l'Avènement et les autres journaux de ce genre.
Daigne Votre Grandeur agréer l'expression de mon profond respect et de mon sincère dévouement.
(1) Voir la Vie, II, 445-452, sur cette affaire où Mgr Sibour intervint dans 'une polémique entre Louis Veuillot et Girardin.
.4 Mgr Angebault, éuêqiie d'Angers (i).
(Sans date. Probablement iSôa).
Monseigneur,
Je viens de lire avec une attention respectueuse la lettre que Votre C-randeur a bien voulu m'écrire, et j'y réponds immédiatement, n'ayant, grâce à Dieu, besoin ni de délibération, ni de conseil, pour vous faire connaître ma pensée.
Votre Grandeur permettra que je La remercie d'abord de la bienveillance vraiment paternelle avec laquelle elle rend justice à nos intentions. Je suis moins que personne disposé à soutenir que VUnivers n'a jamais fait de faute ; mais jose proclamer que nos intentions ont toujours été pures, pleines de dévouement et de respect, et je ne puis m'empêcher d'ajouter que j'ai été longtemps convaincu que ce sentiment si visible nous vaudrait toujours l'indulgence de ceux que nous voulions servir. Il nous semblait qu'on nous ferait toujours la charité de croire que nous ne nous triompions pas volontairement, et qu'avant d'en venir contre nous à des mesures de rigueur, on voudrait au moins mettre à l'épreuve notre docilité. C'est ce que l'on n'a pas fait. Nous sommes traînés devant toute l'Eglise, frappés, flétris,, traités de calomniateurs et de rebelles, avant d'avoir
(1) D'après un brouillon de Louis Veuillot.
reçu aucun avis, et sans que nous ayons pu savoir comment ni sur quel point nous nous trompions. Votre Grandeur me rappelle les décrets de plusieurs conciles et me dit qu'ils s'adressaient à nous. Je ne le nie pas ; mais si Votre Grandeur veut bien se reporter à ces décrets, dont nous n'avons d'ailleurs ni ignoré ni méconnu le caractère, ils ne renferment rien de précis et ne sont qu'une exhortation générale à la prudence et à la charité. J'avoue que nous n'y avons pas lu l'interdiction de discuter et de combattre, mais seulement l'avis très sage de rester envers nos adversaires dans les bornes des convenances et de l'exactitude. Ces bornes, je crois, si Votre Grandeur me permet de le dire, que nous les avons rarement franchies sur le premier point, jamais sur le second. Malheureusement pour nous, lorsque l'on fait le procès d'un journal, il est très dilîicile de se procurer et de relire les pièces, qui sont non seulement les articles que ce journal a publiés, mais ceux auxquels il a répondu. L'Univers ayant ordinairement contre lui toute la presse incrédule, il n'a jamais parlé sans être combattu, contredit, falsifié, injurié avec un rare accord. L'opinion, même l'opinion des catholiques, parmi lesquels il ne manque pas non plus d'adveisaires politiques ou autres, l'a souvent jugé là -dessus. La vérité est pourtant qu'il est de beaucoup le plus modéré des journaux, et que jamais, dans une carrière de vingt années, les juges civils ne l'ont condamné pour outrages à la vertu ni aux personnes, ni les juges spirituels pour erreur contre la foi.
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Les Conciles ont aussi recommandé la soumission: mais à qui se soumettre ? Je n'ai pas besoin de faire remarquer à Votre Grandeur combien cette soumission recommandée à un journal de Paris est d'une pratique difficile. Une circonstance s'est présentée : notre Archevêque nous a donné un avertissement très sévère, sur lequel je n'ai pas à m'expliquer, mais dont je puis seulement dire qu'il n'avait été précédé d'aucun avis et que, sur plus d'un point, si nous avions été prévenus, nos explications péremptoires l'auraii^nt certainement fait adoucir. Aussitôt que cet averfissemeni fut publié, plusieurs de NN. SS. les Evêques m'écrivirent des lettres que j'ai précieusement gardées, pour m'exhorter à continuer une œuvre que j'étais prêt dès lors, comme toujours, à abandonner. Ils voulurent bien me communiquer même des mémoires qu'ils adressèrent en cette occasion au Souverain Pontife, et enfin cette cause portée à Rome n'y fut pas mal accueillie. Me suis-je prévalu de ces appuis, de ces encouragements ? Je n'en ai pas dit un seul inot ; je ne me suis pas défendu, je n'ai pas fortifié ma cause des éloges insolents que toute la mauvaise presse, dans le monde entier, donnait à l'acte de Mgr de Paris et j'ai publiquement prié ce Prélat d'agréer mes explications et mes excuses. Bien d'autres écrivains, Monseigneur, parlent des affaires de l'Eglise avec plus de i)récipitation, et d'une façon plus tranchante, que nous ne l'avons jamais fait. Aucun n'ayant été blâmé, aucun n'a eu l'occasion de se soumettre ; mais j'avoue que, si pareille chose leur arrive, je ne
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les crois pas disposés tous à donner le même exemple que moi. Les trouverait-on bien coupables, si l'un d'eux se contentait de répondre : Tel évêque me blâme de soutenir telle doctrine, mais tel autre Evêque l'approuve, je ne puis me soumettre à l'un, sans désobéir à l'autre, et comme mon opinion est libre, je m'y tiens ?
Cela fait voir l'inconvénient de la presse, je ne le conteste point, et j'accorderai tant que l'on voudra que la presse religieuse elle-même est un instrument dangereux. Mais, Monseigneur, ce dangereux instrument, qui pourra le briser ? Rien n'est plus facile que de supprimer l'Univers. N'y aura-t-il plus de presse religieuse après cela ? S'il n'y en avait plus, ce serait un grand malheur, car la presse irréligieuse subsistera toujours, et n'en sera que plus forte ; et s'il y a une presse religieuse, elle aura tous les inconvénients de VUnivers, moins peut-être cette docilité, cette réserve, cette habitude et cette connaissance du terrain et enfin ce désintéressement profond que l'on méconnaît aujourd'hui, que l'on reconnaîtra plus tard. Il y aura une presse religieuse non plus neutre en politique, mais attachée à tel ou tel drapeau, qui donnera lieu de croire que l'Eglise est entrée dans le camp des partis et qui pourra susciter par là des embarras bien autrement graves que ceux dont on se plaint. Comme chrétien, ce péril me paraît infiniment redoutable, et je crains qu'on ne l'aperçoive pas assez. Quant aux opinions religieuses auxquelles l'Univers est attaché, il est difficile qu'elles cessent d'être ou soutenues ou
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combattues, et si l'on croit que cette controverse est un malheur, on ne l'évitera pas. Votre Grandeur aurait voulu qu'on ne soulevât pas certaines questions irritantes, telles que l'Inquisition, la puissance temporelle des papes, etc. Hélas ! nous ne les avons point soulevées. Nous les avons traitées parce qu'elles étaint agitées dans la presse par des gens qui pour les traiter autrement que nous, ne les agitaient pas seulement dans l'intérêt de l'Eglise...
A Mgr Clausel de Montais
Janvier 1862.
Monseigneui,
M. l'Abbé Germond & fait d'inutiles efforts pour me rencontrer au journal et chez moi. Dans ce temps de révolution, un journaliste a surtout besoin de jambes, il faut aller aux nouvelles, et porter, chez les gens qui gouvernent, les conseils qu'heureusement on n'a plus le droit d'imprimer.
La censure a de grands avantages, elle a aussi ses inconvénients, même pour ceux qui l'approuvent. Elle impose à l'adhésion une mesure plus étroite. On ne peut pas, dans l'état présent des esprits, louer trop chaudement des gens qui sont si forts. D un autre côté, il ne faut pas s'exposer à leur donner des louanges qu'ils ne voudraient point accepter et qui leur paraîtraient compromettantes.
Par ce double motif, Monseigneur, j'ai cru devoir,
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d'accord avec mes collaborateurs, ajourner la publication de la lettre que M. l'Abbé Germond m'a apportée. Elle est trop belle, trop franche, et trop confiante. D'une part, quant au public, elle ferait regimber des gens qu'il faut pousser tout doucement. D'autre part, quant à Louis Bonaparte, elle le peint sous des couleurs encore trop favorables. Il a de grandes et hautes qualités, il est même religieux, mais il n'est chrétien qu'à sa façon, dans ses idées peut-être, point du tout dans ses mœurs. Il a une maîtresse et tout le monde le sait. Cela ferait fort mal recevoir les éloges que vous donnez à sa piété envers la Sainte Vierge. J'ai même sujet de croire que ce dernier paragraphe n'aurait point passé à la censure. Or, nous voulons éviter à tout prix que rien de semblable n'arrive, parce que nous avons résolu de cesser absolument de parler et peut-être même de paraître, le jour où la censure fera le moindre changement dans un écrit épiscopal.
J'ose espérer. Monseigneur, que vous approuverez ces raisons.
Du reste, en ce qui concerne l'effet politique, il n'y a rien à ajouter à l'immense sensation qui a été produite par votre lettre circulaire aux curés du diocèse de Chartres. Elle nous a délivrés, nous tous qui nous sommes ralliés dès le premier jour, des calomnies et des injures qui pleuvaient sur nous. On nous accusait de trahir tout, et principalement l'Eglise. Cette fureur tombe devant vous.
Tout va bien. Nous ne sommes pas sous le gouvernement des fidèles, mais nous sommes sous celui
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des bons diables. Les ministres sont des incrédules d'une espèce toute nouvelle, point philosophes, point voltairiens, et assez intelligents pour comprendre premièrement que l'Eglise est une grande force politique, secondement que cette force doit rester libre. Que de chrétiens ont été moins bien inspirés !
Je suis, Monseigneur, avec les sentiments du plus profond respect,
Votre très humble et très obéissant serviteur.
Louis Veuileot,
Au Révérend Père Dom Pitra
Sans date Mon Révérend Père,
Votre lettre a été me chercher trop tard au fond de la Normandie et je viens seulement de la lire trop tard pour faire ïerraturn qu'elle indique. Il nest pas trop tard pour vous remercier des bonnes sympathies qu'elle exprime et dont je suis très heureux. Conservez-les moi bien, ces sympathies, et je vous passerai tout le paganisme qui pourra venir vous lutiner au milieu de vos saines et savantes recherches. Tant que vous ne me demanderez pas de me dégaumer (i) vous me trouverez trop content.
Je serai très heureux d'offrir Wnivers à M. de
(1) Allusion à la question des Ciassiq-aes, où Louis Veuillot prenait le parti de l'abbé Gaume.
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Rossi et à vous pour tenir tête à qui voudra dire que vous n'êtes pas le véritable auteur de la véritable clé de Méliton et le reste. Comptez sur nous.
J'ai donné le premier volume du Spicilège, on me l'a volé, en sorte que j'ignore en quelles mains il se trouve. Et comme je n'en faisais pas d'ailleurs grand usage, n'étant pas de force, je n'ai point pris la suite. Je suis bien persuadé que vous ne cesserez pas d'être mon ami pour cela. Quand vous nous redonnerez des St-Léger ou autres œuvres plus humaines, je ne céderai pas ma part. A ce propos vous devriez bien me mettre en état d'écrire l'histoire d'une abbaye. Vous souvenez-vous que c'est un de nos plans ?
Adieu, mon Révérend Père, croyez-moi votre bien dévoué en N.-S.
Louis Veuillot.
Au prince Louis Napoléon
Janvier i852, Monseigneur,
Que Dieu daigne donner toujours à votre esprit des inspirations dignes de votre cœur ; je le demande, je l'espère et c'est tout ce que je puis dire pour exprimer le bonheur avec lequel j'ai reçu la faveur que vous m'accordez d'une manière si bonne pour moi. fi) Je compte sur la reconnaissance de l'hom-
(1) La grâce d'un condamné.
me à qui vous avez fait grâce, mais je suis encore plus certain de la mienne.
Je suis bien heureux, Monseigneur, de pouvoir ajouter ce sentiment personnel à ceux que je vous avais déjà voués comme catholique et comme citoyen.
Daigne Votre Altesse en agréer la respectueuse et
profonde expression.
Louis Veuillot,
A M. l'Abbé Demiaii
Curé de La Caillère (Vendée)
.Tanvier i852 Monsieur le Curé,
C'est le propriétaire de l'Opinion publique et non pas moi qui vous envoie l'Univers à la place de ce journal. Je suis resté entièrement étranger à un arrangement dont je n'avais pas à m'occuper ; je n'ai rien fait pour le préparer, et il ne changera rien à mon langage. Si donc cet arrangement vous déplaît, c'est à M. Nettement et non à moi qu'il faut vous en prendre. Vous avez parfaitement le droit de refuser le journal qu'on vous adresse ; vous n'avez pas du tout le droit de m'écrire à cette occasion des choses qui ne sont point conformes ni à la justice ni à la politesse qu'un prêtre doit toujours observer, même à l'égard de ceux qui ont comme moi donné au clergé des preuves d'un dé-
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vouement que rien ne peut décourager. Vous pouvez croire, Monsieur, que ÏLnivers est sans principes et nuisible à la religion ; mais cependant si vous ne le lisez pas, d'où le savez-vous ? El quel plaisir pouvez-vous trouver à m'exprimer à moi-même des jugements si injurieux pour moi, sur une matière que vous n'avez i^as étudiée.
J'ai l'honneur d'être, Monsieur le curé, votre très humble serviteur.
Louis Veuillot.
A Mme Thoyer
Paris, 9 mars i852,
Mille remerciements. Madame. Voici mon état militaire : je suis incarcéré dans la /i* compagnie du 17^ bataillon. Mon capitaine se nomme M. Rousseau. Mon commandant a bien voulu m'écrire une fois mais je n'ai jamais pu déchiffrer sa signature ; on le connaît certainement à l 'état-major. Que je vous suis reconnaissant de vouloir me tirer de cette géhenne et que je serai heureux si vous réussissez ! Vous pouvez donner votre parole qu'on ne perdra rien. Je ne suis pas gracieux sous l'uniforme ni exact dans ma tenue ; mon fusil est toujours rouillé. Je ne saurai jamais faire l'exercice ; je
(1) Cette lettre, ainsi que toutes celles adressées à la même correspondante et reproduites en ce volume, ont été publiées au cours d'une très intéressante notice que M. le chanoine Vaudon a consacrée, dans les Annales de Sainte- Solange, à cette femme de cœur et d'esprit.
DE LOUIS VEIILLOT 221
tourne toujours à gauche quand on commande à droite et réciproquement. Enfin, Madame, je n'ai jamais su, étant de faction, empêcher un chien ni un paquet de passer. Voilà la vérité pure et, qui pis est, je n'en rougis pas.
Encore ime fois. Madame, mille remerciements ; mais pourtant je dois avouer que ce nouveau bienfait n'ajoute rien à ma reconnaissance pour vous. Il n'y a phi>! rien à ajouter à cet égard, tout est dit pour toujours.
Votre très humble et tout dévoué serviteui',
Louis Veuillot.
Je retrouve le décret de mon commandant qui me signifie mon sort. Je vous l'envoie. Peut-être pourrez-vous lire le nom de ce terrible homme. Voyez comme il me traite et si je n'ai pas lieu de souhaiter d'avoir à mon tour l'honneur de le saluer.
A la Même
Paris, 12 mars 1862
Madame,
Ce petit volume beurre frais vient de paraître (i). Je vous l'envoie tout de suite, afin qu'il ait près de vous son plus grand mérite, qui est celui de la nouveauté. Si vous le lisez, vous penserez peut-être -que je ferais aussi bien de monter ma garde et que
(1) 11 s'agit probablement de la Légalité.
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ce n'est pas beaucoup la peine de travailler à me laisser la disposition d'un temps que j'emploie à de pareilles compositions. Mais qui sait si ce n'est pa& la guérite qui m'a donné ces idées noires ? Il est certain que quand j'ai pu passer une heure ou deux à causer avec vous, je vois ce pauvre monde sous un aspect plus aimable. J'ai alors quelque chose de joyeux dans le cœur et de rose dans l'esprit. Ce qui serait le beau idéal, Madame, ce serait que le sergent-major ne m'envoyât plus de billets de garde et qu'à sa place vous m'envoyassiez des billets de conversation. Pour l'amour de Dieu, tachez d'arranger Jes choses de cette manière, et je finirai par écrire des pastoraks.
Je suis à vos pieds. Madame, avec infiniment de reconnaissance et de respect,
Louis Veuillot.
.4 la Même
Paris, 27 mars i852.
Madame,
J'aurai le bonheur de vous voir lundi (est-ce bien lundi ?). Mais je ne veux pas attendre jusquelà pour vous faire lire cette lettre que mécrit le pauvre Brucker. Il s'y peint tout entier avec ses projets de livres, qu'il n'exécutera jamais, sa misère, son inutile courage, sa résignation quelquefois traversée d'un éclair de désespoir. Si vous
voyez cette belle et bonne princesse à qui nous avons parlé de lui, je vous conjure d'entretenir le zèle de charité qui la émue. Hélas ! Madame, cet homme qui est notre frère, et qui aime et sert le bon Dieu, manque du nécessaire ; comme il le dit lui-même, il a faim dans sept ou huit estomacs.
Il aura mardi une audience de Romieu, mais il ne sait que demander. Il faudrait que M. de Persigny s'intéressât à lui et voulût absolument ;lui donner ou une petite place ou un secours quelconque sur n'importe quel fonds.
Combien je craindrais, Madame, envers toute autre que vous, de me rendre indiscret et importun ] Je ne vous vois plus sans vous demander quelque chose ; mais c'est exactement ce que je fais à l'égard du bon Dieu et de tous les Saints. Sans cesse je demande. Pourquoi ? Parce qu'ils sont bons, c'est leur faute ; c'est la vôtre aussi. Vous avez un regard et un sourire qui mettent le cœur à l'aise. On ne peut plus vous voir ni se souvenir de vous sans songer à tous ceux qui souffrent. Si j'étais peintre et que je voulusse personnifier l'adorable miséricorde, c'est vous que je peindrais. Ne vous plaignez pas des ennuis qui en sont la suite dans ce triste monde, tout cela sera si bien payé au ciel.
Recevez, Madame, avec vos bons regards et votre bon sourire, les sentiments très humbles et trè& dévoués de votre serviteur.
Louis Veuillot.
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A Mgr Clausel de Montais
Avril i852, Monseigneur,
J'ai l'extrême chagrin de vous dire qu'il me paraît tout à fait impossible de publier les lettres que vous avez bien voulu m'adresser. La situation des choses a complètement changé depuis quelque temps. La philosophie éclectique est en ce moment en plein désarroi dans la personne de M. Cousin. II paraîtrait superflu et même un peu rigoureux de l'attaquer et mes amis craignent avec moi que ces attaques ne tournent en sa faveur une opinion toujours trop disposée à prendre parti contre les mesures du gouvernement et contre les vœux des évêques. On pense qu'il vaut mieux laisser crouler ce philosophe sous les coups que lui porteront seuls ses anciens amis.
D'un autre côté, Monseigneur, nous avons si complètement adopté le fond des idées de M. Gaume, et elles réussissent si bien parmi tous nos amis qui en espèrent une réforme radicale de l'enseignement, que nous ne pouvons maintenant prendre le parti contraire. Nous croyons fermement que les lettres ne perdront rien et gagneront au contraire si le paganisme est banni de l'enseignement. Mais dût-il en résulter pour elles quelque léger dommage, nous aimerions encore mieux cela que de ne pas nous
Opposer de toutes nos forces à ce débordement qui produit dans ce moment même, et comme vous le verrez bientôt par un travail que je prépare, une littérature plus obscène que du temps même de Louis-Philippe. Je suis peiné plus que je ne puis le dire. Monseigneur, du refus que je vous fais en ce moment, et je vous supplie de me le pardonner. Voici trois ou quatre jours que je recule à écrire cette lettre, mais j'obéis à la conviction profonde que je rends service à l'Eglise et à Votre Grandeur. Je suis persuadé qu'on vous saurait mauvais gré de frapper sur des ennemis qui paraissent vaincus. Daigne Votre Grandeur agréer l'expression de mes. sentiments les plus dévoués et les plus reconnaissants.
Louis Veuili.ot.
A Madame Thayer
Paris, 17 avril i852.
Madame.
J'étais hier et avant-hier dans les troubles d'un déménagement et jai oublié de dire à M. Thayer que c'est bien du ministère de l'Instruction publique que M. Brucker a obtenu le secours que je vous ai annoncé. Je viens trop tard ; mais les jours de déménagement je ne me connais plus, et la leconnaissance même, qui est un des meubles les plus solides de mon cœur, se couvre de poussière et disparaît dans le pêle-mêle qui m'entoure.
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Puisque je vous écris, Madame, je fatiguerai encore vos beaux yeux, en vous priant, ce que je n'ai pas assez fait, de dire à l'autre M. Thayer, si digne d'être le frère du premier, combien je suis heureux et reconnaissant de notre facteur. Vous ne pouvez imaginer la joie de ce petit ménage. Grâce à vous et à Monsieur votre beau-frère, leur histoire, un moment fort triste, est devenue un conte de fées ; la conclusion sera la suivante : Ils vivent heureux, et il auront beaucoup d'enfants.
Je serais très heureux. Madame, si un soir que vous aurez M. Thayer chez vous, vous aviez la bonté de me faire signe, pour que je vienne le remercier. Je vous demande toujours quelque chose, mais surtout l'occasion de vous exprimer les sentiments très dévoués avec lesquels je suis votre très humble el très obéissant serviteur.
Louis Velillot.
A la Même
Paris, 28 avril i852.
Madame,
Un de mes amis qui a une fille malade a entendu dire que vous connaissez le médecin des Eaux-Bonnes et que vous savez toujours lorsqu'il est à Paris. Voulez-vous me dire s'il y est en ce moment ou s'il doit y venir bientôt, et oii il demeure ? Je crois qu'il se nomme M. d'Alrade, mais le nom était écrit
de telle sorte que ce pourrait bien n'être pas cela.
J'ai demandé à M. Thayer de s'intéresser à mon condamné qui a tant de génie et qui sollicite la faveur d'être envoyé à Cayenne. Ce pauvre jeune homme m'a écrit hier une lettre qui m'a fait pleurer toute la journée. On ne peut voir plus de malheur ni plus de courage mêlé à plus de désespoir. Un homme de trente ans, doué pour être aux premiers rangs dans le monde, plein d'imagination, plein de vie, sentant qu'il aurait été utile, et qui est condamné à quinze ans de travaux forcés pour avoir voulu s'évader d'une prison oii il a été jeté par le crime d'autrui plutôt que par le sien. Voyezvous, Madame ce qui doit se passer dans ce pauvre cœur. Lorsque j'aurai l'honneur de vous voir, dites-moi de vous conter cette lamentable histoire. En attendant, je suis sûr de ne rien demander de trop à votre bonté en vous priant de dire à M. Thayer que la faveur demandée par ce malheureux dépend du directeur des prisons au ministère de l'Intérieur.
J'ai l'honneur d'être. Madame, votre très humble et très obéissant serviteur.
Louis Veuh.lot.
GXXXIV
4 la Même
Paris 3 mai 18.02.
Madame,
Je tremble d'avoir dit hier innocemment une petite sottise, et j'ai besoin de me rassurer en vous envoyant un commentaire. Je me suis imprudemment vanté de savoir dans l'occasion n'avoir pas d'amis ; c'est très vrai, mais cela ne veut pas dire du tout que je brise. Cela veut dire simplement que je me résigne à laisser briseï', et qu'il y a un devoir que je veux remplir, un rôle où je veux rester, quoi qu'il en coûte à mon cœur. Je serais trop malheureux si je pouvais penser qu'une considération personnelle quelconque m"a fait gauchir dans ces choses qui sont de mon service, où vous savez que je m'aj^plique encort.' plus à n'avoir pas d'ennemis.
Je vous en supplie, Madame, ne me croyez pas plus mauvais que je ne suis pour une parole trop naïve. Je reste malgré tout un paysan très mal dégrossi, et quand je n'ai pas la plume à la main, je manque souvent à m'exprimer dans la bonne mesure. Il m'en a coûté quelques fois^ ; j'aurais trop de peine à me consoler si vous me faisiez expier ces peccadilles, qui ne m'empêcheront jamais. Madame, que je ne sois votre serviteur très humble, très reconnaissant et très fidèle.
Louis \ El ILLOÏ.
A Mme Louis Veuillol
7 juin i852.
Ma chère Amie, nous avons tellement couru jusqu'ici et été si pressés par les visites et par les chemins de fer, que voici mon premier loisir depuis que je t'ai quittée. Du reste point d'accidents et partout bon accueil ; ce voyage serait charmant si ce n'était pas un voyage et si je n avais pas emporté quelques petits soucis à l'occasion de Ger- Irude. Nous sommes arrivés à Strasbourg à la nuit mercredi soir. Le lendemain, après quelques courses pour trouA'er l'évèque et Polidoro Alaroco, nous avons pris le chemin de ter de Sclilestndt. Favier nous attendait et nous a emportés dans sa maison qui est un charmand nid dans les montagnes et dans les bois. Les réceptions ont commencé et ont duré jusqu'au soir. Hier de grand matin nous sommes partis pour Andlau. Nous avons vu ce que nous voulions voir. Arrivés à neut heures et demie, nous nous sommes rendus chez l'extatique, avec le curé, le médecin et un autre prêtre. Th. de Bussières était avec nous.
Nous sommes restés là presque sans interruption jusqu'à cinq heures et demie du soir. Pendant tout le temps, la pauvre fille a eu des visions, des transports, des souffrances extraordinaires. Nous avons vu le sang couler de son front qui a reçu la couronne
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d'épines et qui est percé de plus de cent trous ; nous avons entendu ses colloques avec les âmes du Purgatoire ; elle a souffert devant nous l'épreuve que l'on appelle la flagellation ; elle l'avait déjà ressentie le matin, et on nous a fait voir sur son dos et sur ses jambes les traces toutes fraîches de ses meurtrissures ; la peau est déchirée comme par des coups de verges. C'est une chose effroyable que ses contorsions et ses gémissements pendant cette épreuve durant laquelle elle ne cesse d'invoquer Jésus et Marie d'une voix étouffée. Une autre fois, elle a eu des spasmes et des étouffements comme une personne qui va mourir, et c'est ce qui m'a paru le plus terrible. A deux reprises, elle a complètement perdu la respiration, et le pouls s'est arrêté. J'ai touché ses mains qui étaient humides et froides. Cet accès a duré très longtemps ; il s'est terminé par un ravissement qui m'a fait fondre en larmes. D'un seul bond et comme enlevée par une main invisible, cette fille, qui était tout à l'heure épuisée dans les angoisses de la mort, s'est élancée à genoux sur le rebord de son lit, les mains jointes, les yeux au ciel avec une expression de béatitude ineffable que je n'oublierai jamais. Je n'ai jamais rien vu de si beau et il me semble impossible qu'on puisse attacher de pareils regards sur un autre spectacle que celui du ciel. On nous a dit qu'elle voyait la Sainte Vierge et Notre Seigneur ; du reste elle ne parlait point et n'a prononcé que cette seule parole au commencement : Je te le promets. C'était une expression de joie, de bonheur, d'amour ineffable. Si
tout à coup elle avait pris son vol et s'était en allée à Dieu, personne de ceux qui se trouvaient là n'en eût été surpris. Je ne puis dire au juste combien cet état a duré, le temps ne nous a pas semblé long ; peut-être s'est-il passé un quart d'heure. Ensuite elle s'est rejetée sur son lit ; elle a couvert son visage de ses deux mains, et elle est restée immobile dans une profonde prière.
Voilà une partie de ce que j'ai vu. Il y a d'autres détails qui seraient trop longs et que je te dirai. Qu'y a-t-il au fond de cela, je n'en sais rien. Ce qui est hors de doute, c'est la sincérité parfaite du Curé, du médecin, hommes fort bons et fort distingués, et de quelques dames très simples, très honnêtes et très pieuses qui entourent cette fille et qui sont toujours là. Néanmoins la supercherie est possible de la part de la personne elle-même ; mais pourtant la supercherie païaîtrait plus difficile à expliquer que tout le reste. C'est une paysanne de bonnes mœiu's, simple, qui ne sait pas le français, qui ne lisait que l'Imitation et qui gagnait sa vie en travaillant de son aiguille. Ces états extraordinaires oij elle est maintenant ont commencé après qu'elle eût été guérie miiaculeusement d'un mal incurable. Sa figure est commune et modeste ; dans la douleur elle est terrible à voir ; dans la béatitude, il n'y a rien de si beau. Si tout cela est comédie, elle a plus de talent que la première actrice de Paris.
Adieu, ma chère, ne perds pas cette lettre qui me servira de note, et ne la montre qu'à nos plus in-
times amis, car il faut observer beaucoup de prudence dans ces sortes de choses.
Nous quittons Kintheim demain matin pour aller dîner à Strasbourg. Lundi matin, je partirai pour Francfoit, je serai mardi soir ou mercredi à Cologne, et jeudi ou vendredi, samedi au plus tard à Paris. J'espère avoir aujourd'hui une lettre de toi. Je l'attends avec une vive impatience. Tu peux m'écrire poste restante à Cologne (Prusse), Je t'ai recommandée ainsi que nos cinq filles dans toutes les églises oii j'ai passé, et à tous les bons prêtres que j'ai rencontrés. Aime-moi comme je t'aime.
Tout à loi.
l.ouis.
Samedi matin.
L'extatique a dit d'Eugène et de moi que nous étions de bons chrétiens et pas mal avec le bon Dieu. Ainsi-soit-il.
GXXXVI
A la Même
II juin 1862.
Cologne, Fête-Dieu.
Je t'écris en toute hâte que j'ai reçu ta bonne lettre en arrivant hier soir ici. Je me porte bien, parfaitement bien ; mais je m'ennuie encore mieux. Cependant Eugène a eu la bonté de changer tout son voyage et de m'accompagner jusqu'à Cologne.
DE LOUIS VELILLOT 233
Je suis touché comme tu peux le penser de ce trait fraternel. Cependant tu me manques et cela ne va pas. Nous n'avons cessé de tourner, de rouler, de naviguer, de courir. Je voudrais courir vers toi. Nous ne pouvons partir de Cologne aujourd'hui à cause de la fête, mais demain je reprends le chemin de Vitry. Pour moi, toute la France et toutes les beautés du monde sont là. Toutefois ne m'attends pas avant samedi ou dimanche, Après m'être tant fait reconduire par Eugène, il faudra bien le reconduire un peu. Adieu, chère femine ; ta lettre m'a remué jusqu'au fond du cœur. Je te quitte pour suivre un moment la procession. J'entends chanter dans la rue Peto quod petivit latro pœnitens Amen, amen ! J'ai tant songé à toi, tant prié pour toi que j'espère te revenir meilleur.
Ton ami pour cette vie et pour l'autre, et pour toujours, toujours !
Louis.
.4 la Même
i3 juin i852,
Ma chère petite, mon retour est retardé de quelques jours. Nous nous décidons à aller en Hollande et Eugène renonce à son voyage pour revenir avec moi. Nous coucherons demain à Amsterdam ; nous y passerons la journée de dimanche et lundi nous nous préparerons à revenir pour tout de bon. Je ne peux pas répondre que Cramer ne parviendra pas
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à nous retenir un jour de plus que nous ne voudrions, et que nos amis de Belgique nous laisseront passer sans retard ; mais tout cela ne saurait être long, et j'aurai la joie très ardemment désirée de t'embrasser dans le courant de la semaine. Mon carnet se remplit de bonnes petites notes prises au vol, dont la moindre pourra faire un gros chapitre. Je suis sans nouvelles de l'extatique d'Andlau. Je n'en aurai qu'à Paris. Je les attends pour te parler de quelque chose do bien extraordinaire qu'elle m'a dit et que je ne puis croire. Quand je serai fixé sur ce point, je la ferai questionner par mes amis touchant J. Mallac ; mais il n'y a pas de doute qu'elle dira qu'il doit se faire jésuite ou tout au moins se confesser aux jésuites, si elle est vraiment inspirée de Dieu.
Je ne te parle pas de notre voyage ; ce serait un volume à faire car nous sommes toujours en mouvement sans avoir le temps de lire ni d'écrire. Sache seulement que j'ai vu ce matin les têtes des trois rois mages, que j'ai baisé hier le chapelet de Saint François Xavier et la robe de Saint Ignace et le crâne d'une sainte, morte il y a sept cents ans, sur lequel j'ai vu et touché ses cheveux aussi frais, aussi fins et de la même couleur que ceux d'Agnès. Pauvre chère Amie, je ne te dis pas cela sans quelque peine, car tu regretteras de ne pas avoir vu ces saintes merveilles. Je t'assure que le plaisir que j'ai eu à les contempler a été bien troublé par cette pensée.
J'ai déjeuné ce malin avec Siegwart-Muller, lancien chef du Sonderbund.
Adieu, nous partons pour Dusseldorf. Mille baisers pour toi et pour toutes les filles.
Ton mari.
GXXXVIII
A S, Em. le Cardinal Fornari
Paris 2 1 juin i852.
Eminence,
Vous connaissez le nouvel orage qui s'est formé contre le pauvre Univers (i). Celui-ci est le plus terrible et le plus dangereux de tous. Mgr d'Orléans est bien plus habile et tenace dans sa passion que Mgr de Paris, qui d'ailleurs le soutient ; il a plus d'amis, il a mieux choisi son prétexte et son jour. Un certain nombre d'évêques sont disposés à lui donner l'adhésion publique qu'il demande à tous : les gallicans ne seront pas les derniers. D'un autre côté, nos anciens amis se taisent. Immédiatement après VAitertissetnent de Paris, je reçus, comme votre Eminence le sait, les encouragements de plusieurs évêques. Cette fois, pas un ne m'a écrit. Or, Monseigneur, si la situation ne change pas, elle n'est plus tenable et nous devons nous retirer. Blâmés publiquement, n'étant pas soutenus ou ne
(1) La Déclaration, que Mgr Dupanloup, prenant occasion du débat sur les Classiques chrétiens, avait rédigée contre VUnivers et s'efforçait de faire signer par un très grand nombre d'évêques. — Un acte du Pape arrêta cette campagne. (Voir la Vie, II, -493-511).
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l'étanl qu'en secret, nous semblerions être ce que l'on dit que nous sommes, des brouillons et des révoltés. Tous les gallicans, les uns après les autres, viendiont diie leur mot, publier leui mandement. D'affronts en affronts nous périrons déshonorés. Cette attitude ne nous convient en aucune manière ; nous sommes tous résolus à ne poini l'accepter. Elle nous empêcherait d'ailleurs de faire aucun bien. La presse catholique a impérieusement besoin de considéralion ; nous n'en aurions plus. C'est ce que j'ai dit à Mgv le Nonce qui m'exhorte à tenir ferme. La fermeté ne suffit pas où toute force manque et quand le monde trompé ne la voit que sous les couleurs d'une cou|;iable obstination.
Votre Eminence connaît trop nos affaires pour que je plaide ici la cause du journal. Elle voit d'où le coup part. On veut moins détruire la presse religieuse que la transformei . Il y aura toujours une presse religieuse : mais au lieu d'être neutre en politique, elle prendra un parti et un parti hostile au gouvernement, non moins qu'aux doctrines ultramontaines. Les héritiers de l'Univers seront l'Union et l'Ami de la Religion, tous deux placés sous la main de Mgr Dupanloup et tous deux légitimistes. L'Eglise sera donc ostensiblement rattachée à un parti politique sans force réelle et cela, en présence d'un gouvernement absolu et ombrageux. Cette éventualité est pleine de périls. Je ne dis rien du gallicanisme. Votre Eminence prévoit assez ce qu'il saura faire.
Notre dévouement [)our le S. Siège est toujours
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le même, toujours sans bornes. Si l'ordre nous en est donné, nous resterons à notre poste, malgré tous les abandons et tous les dégoûts. Mais cet ordre, que Votre Eminence me permette de le dire, parce que la nécessité m'y entraîne, il faut que nous puissions sinon le publier, du moins le montrer.
J'étais en voyage lorsque la circulaire de Votre Eminence touchant les principales erreurs de ce temps m'est parvenue. Engagé depuis mon retour dans toutes les préoccupations que je vous confie, je n'ai pu répondre à cette communication dont les matières sont en général étrangères à mes études et souvent au-dessus de ma portée (i).
Daigne Votre Eminence agréer la nouvelle expression du respect et du dévouement avec lesquels je suis heureux de me dire,
Son très humble, très obéissant et très reconnaissant serviteur.
Louis Yeuillot,
A M. de Diimast
21 juin 52.
Mon cher ami, je n'ai reçu votre lettre qu'au retour de mon voyage et je n'ai pas trouvé d'invitation de la ville de Nancy. Vous savez d'ailleurs que je n'au-
fl) Cette circulaire était un (questionnaire adressé, par les ordres du Saint Père, à un certain nombre de personnalités catholiques, — ecclésiastiques ou laïques, — en vue de la préparation du Syllabiis.
rais pu en profiter. Je n'en suis [)as moins très heureux et très reconnaissant de la bonne pensée qui vous est venue à mon intention. Souffrez que je me borne à un remerciement sommaire. L'évêque d'Orléans m'a mis une grosse affaire sur les bras et j'ai bien des lettres ou plutôt des réponses à écrire. Ce coup-ci est sérieux, le journal peut y périr. Nous avons un adversaire qui ne s'endort point et qui n'est pas beaucoup embarrassé de scrupules. Mais je maintiendrai l'honneur de l'œuvre. Le reste à la grâce de Dieu.
Tout à vous en N.-S.
Juillet i852.
Le diffamateur patenté doit le secret à ses complices ; vous remplissez cette loi de la profession, Monsieur, en vous prétendant l'auteur de l'article que vous avez publié contre moi ; mais la foi que mérite votre parole ne m'empêche pas de l'attribuer toujours à une autre main. Vous avez le style haineux, l'auteur de cet article l'a perfide. Il est gras, manifestement ; sans avoir jamais eu l'avantage de
(1) Directeur d'une feuille publiée à Bruxelles. Un article injurieux y avait paru contre Yiniversi, auquel Louis Veuillot s'était contenté de répondre qu'il avait reconnu l'auteur de ce coup déloyal . M. T... avait répliqué qu'il n'y avait point d'autre auteur que lui-même. D'où cette lettre.
VOUS voir, j'affirmerais que vous avez la mine maigre d'un homme de lettres jaloux, qui croit conspirer et qui se prend au tragique. Vous ne seriez pas fâché de mourir un peu de faim ; votre collaborateur ne songe qu'à bien vivre et ne m'a diffamé que parce qu'il y a trouvé l'occasion de gagner cent francs. Quant à vous, je vous crois capable d'assassiner une réputation simplement pour vos frais.
Gomme ce que j'ai dit de cet auteur le regarde et non point vous, je n'ai nul besoin de vous expliquer comment je me venge assez de lui en publiant que je l'ai reconnu. Je me vengerais davantage en le nommant ; je lui fais grâce de son nom. Quant à la déloyauté, elle consiste en ce qu'il nie connaît assez pour savoir qu'il me calomnie. Si vous étiez vraiment l'auteur de l'article, vous ne seriez pas moins déloyal, mais d'une autre façon. Où m'avezvous rencontré pour vous croire le droit de parler de moi comme s'il vous avait été donné de lire au fond de mon cœur ? Quelle parole sortie de mes lèvres et venue directement à vos oreilles vous permet tant d'infâmes imputations contre mon caractère et contre toute ma vie ?
Au surplus que vous soyez l'auteur ou seulement l'éditeur de cette ignominie, mon sentiment sur vous en est peu changé ; mais je veux que vous sachiez bien que je vous excuse de cela et du reste, premièrement parce que votre nom n'a plus le poids qui fait pénétrer le mensonge ; secondement, parce que vous êtes malade. Vous croyez que l'on vous regarde de tous les points de la terre ; vous voulez
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faire de l'effet, vous croyez que vous en faites, vous songez à Dante, à Junius, à Gœrres hélas ! VUnivers, mon ami, ne songe pas à tout et vous en avez (]uelque soupçon. Voilà le secret de vos « pieuses colères ». Vous n'êtes pas au bout de vos souffrances, et si vous attendez que j'y mette un baume vous ne l'obtiendrez point. Des gens qui font ce que vous faites, j'en parle une fois.
Vous êtes trop bon de m'autoriser a communiquer votre note ù M. de Maupas. Que vouJf'z-vou«i qu'il en fasse .•' Pour n'être point en reste de niAle hardiesse vous pouvez faire l'usage qui vous phiira de ma réponse. Vous pouvez n)êi;.'e la remettre à Mme la Duchesse d'Orléans.
A Madame Thaycr
Vitry, g juillet i852.
Eh bien, Madame, vous me donnez de la vanité. Avec vos bonnes intentions, voilà ce que vous faites. Quand je vois la longueur de votre billet, qui est presque une lettre, et quand je songe à ces beaux yeux souffrants, qui se sont fatigués pour me féliciter, comment puis-je conserver d'humbles sentiments de moi-même ? Vous avez bien fait de tempérei- cette ivresse en me grondant un peu. Mais hélas ! je suis très fier encore d'être grondé par vous ; je me dis que vous ne grondez pas tout le monde, et que tout le monde ne me gronde pas.
.l'ajoute que, pour me gronder, il faut très bien me connaître, beaucoup mieux que ceux qui me flattent et, là-dessus, je me carre encore. Enfin, Madame, que voulez-vous ? je me trouve en ce moment assez content de ma personne, il faut bien l'avouer, et c'est votre faute. Soyez tranquille pourtant, cela ne durera point ; il viendra des rabatjoie, et je vais peul-être en avoir en rentrant à Paris ; mais au moins ce ne sera pas de vous que je les recevrai.
Pour remerciement, Madame, je vous promets d être bien sage. Hélas ! la bonne intention ne me manque jamais ; mais quand j'ai cette chienne de plume à la main, et que je ne vous écris pas, j'ai bientôt fait une égratignure. Vous avouerez qu'on sait me les rendre. Je reconnais de mon côté qu'il vaudrait mieux qu'on me les rendit sans que je les eusse faites. Je vais donc être modéré, gare !
Du reste, je vous assure que je voudrais sincèrement vivre en paix avec le monde entier. Quand j'aurai le bonheur de aous revoir, je vous dirai, au risque de me vanter un peu, les beaux efforts que je fais pour rétablir l'iianuouie et a.ssurer une retraite honorable à mes ennemis vaincus. J'ai l'âme dans un torrent de bonté qui me vient je ne sais d'oii. N'avez-vous rien perdu ? 11 se pourrait que j'eusse trouvé cela dans l'enveloppe de votre lettre.
Je vous écris à six heures du matin, sous les arbres de mon jardin de Vitry où j'ai fait porter une table, enlie une statue de sainte Thérèse et une statue de la Sainte Vierge, au chant des oiseaux et
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à l'odeur des lys, tout cela s'accorde merveilleusement avec votre noble et douce figure qu'il me semble voir devant moi ; quel beau mirage ! Dans une heure, le soleil vaincra l'ombre frêle de mes arbres, comme la force de l'adversité triomphe des tièdes amis. Je prendrai la route de Paris, je serai dans la poussière et la société d'un omnibus, je débarquerai au milieu des journaux ; tout cela voilera l'image de Madame Hortense, et je pourrai ne plus me paraître aussi bon. Voilà les misères de la vie et du cœur de l'homme. 11 faut prier Dieu de nous rendre bons, au soleil, en omnibus, dans la poussière et dans les journaux. C'est là qu'est la vertu .
Pour me rassasier de mon bonheur qui va finir, il faut que je vous dise encore, Madame, que je suis entouré ici des plus belles santés. Mes cinq filles et leur mère se portent à merveille, et j'ai surpris hier ma filie Marie improvisant un cantique devant la Sainte Vierge, que ses sœurs écoutaient avec beaucoup d'édification. Ces enfants sautent, dansent, grimpent, crient, cassent, chantent, mangent d'une façon admirable. Il n'y a rien de plus gai, de plus frais et de plus malpropre. Elles sont comme le jardin qu'elles habitent un mélange de roses, de lys et d'oignons. Ah ! que la vie commence bien et qu'il est triste de penser à la suite. Puissent-elles au moins avoir le bonheur de professer pour tout ce qui est bon et pur, les sentiments que j'ai pour vous, Madame, et dont je vous prie de me permettre ici la respectueuse et sincère expression.
Louis Veuillot.
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A la Même
Vitry, i8 juillet i852.
Madame,
Vous avez tant de bonté pour moi que je regarde comme un devoir de vous faire connaître mes chagrins. Une de ces cinq petites filles dont je vous parlais avec tant d'orgueil est morte cette nuit. C'est la dernière, la filleule des pauvres. Hélas ! nous l'avions toujours regardée comme une prédestinée. Après deux jours d'indispositions sans gravité apparente, elle a eu quelques convulsions, elle a fermé les yeux, on a cru qu'elle s'endormait et elle était au ciel. Nous savons qu'elle vit, mais je sais aussi et je sens cruellement que je suis pécheur. Priez pour moi Madame. La pauvre mère a tout le courage que je pouvais lui désirer.
Je suis, avec un bien respectueux attachement. Madame, votre très humble serviteur.
Louis Veuillot.
A M. Foisset
23 juillet i852.
Mon cher Ami, rien ne s'oppose à ce que vous répondiez à M. l'Abbé Gaume, tout au contraire.
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Envoyez-moi votre réponse, elle paraîtra tout de suite.
Je suis bien affligé. J'ai perdu dimanche dernier ma petite fille Thérèse. Cette pauvre enfant qui n'avait que dix mois a été emportée presque soudainement avant même que j'aie connu sa maladie. Quand je suis arrivé à la campagne oii ma femme habite cet été, à une lieue de Paris, je l'ai trouvée morte. Les consolations de la foi sont toutes-puissantes. Néanmoins Dieu veut que ce soit une douleur et c'en est une. Priez pour moi.
Louis Veuillot.
A Mgr Rendu, évêque d'Annecy
fin juillet i852.
Très cher et très vénéré Seigneur, Je vous écris dans la plus profonde douleur que j'aie encore éprouvée de ma vie ; nous venons de perdre une de nos chères petites filles. C'est la dernière née, la filleule des Pauvres que le bon Dieu a voulu rappeler. Elle nous a été enlevée presque subitement, par un transport au cerveau, avant même que j'aie su quelle était malade. J'étais dans mon lit fort tranquille, lorsque, à une lieue de là, ma malheureuse femme voyait mourir son enfant. Je suis arrivé trop tard. Ces coups sont formidables, même pour des cœurs chrétiens. Nous entendons
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et nous croyons les paroles si pleines de consolation de la Sainte Eglise, nous savons que notre enfant vit, qu'il intercède pour nous, qu'il nous aidera puissamment à le rejoindre dans ce beau ciel où il est entré sans tache et sans délai par la miséricorde de Dieu et cependant nous sommes désolés. Grâce à celui qui nous frappe, néanmoins, ma femme dans sa douleur a tout le courage que je pouvais lui souhaiter. Sa foi et sa pureté la soutiennent ; elle n'est qu'éprouvée, moi je me sens puni et je tremble.
Cher et vénéré Seigneur, priez pour nous. C'est notre première grande douleur depuis ces premiers jours de notre union que vous avez vus et dont le souvenir de votre bonté est l'un des charmes les plus durables et les plus puissants. Ma femme invoque ardemment comme moi sur ses autres enfants vos bénédictions si chères et jusqu'à ce jour si puissante<=,.
Ce cruel événement me prive d'une grande joie. Je me proposais d'aller vous voir à Vichy. Les tristes affaires par où nous avons passé étant quasi terminées et n'exigeant plus autant ma présence, j'espérais aller me consoler de ces épreuves auprès de vous et faire provision de votre sagesse pour celles qui nous attendent ; car cela n'est point fini et même ne finira jamais
Je remercie Votre Grandeur du projet qu'elle m'a envoyé et auquel je vais mettre le ruban du jour. Je ne doute pas que ces graves pensées ne produisent de l'effet. Malheureusement elles me vaudront plus
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d'éloges immérités (quant à moi) qu'elles ne feront de bien à ce triste monde. Ah ! Monseigneur, cette société veut être châtiée et le sera. Tout annonce qu'elle s'obstinera à fatiguer la miséricorde de Dieu. Voilà que la bourgeoisie va faire son regain après les moissons de l'ère philipienne. Elle a réorganisé son pouvoir et sa police, elle n'a plus peur et le socialisme marchera, je le crains bien, sous la prospérité de Louis Napoléon comme il a marché sous la prospérité de Louis-Philippe. Nous n'y pouvons rien quant à présent. Cependant nous aurons dit la vérité et semé et cultivé des brins d'herbes qui deviendront des chênes. Si nous assistons à la catastrophe, nous pourrons, au milieu des hurlements de désespoir, succomber avec la joie et l'espérance dans le cœur .•* Nous verrons la patrie et nous aurons la paix.
Je suis. Monseigneur, avec tous les sentiments de la vénération la plus tendre et la plus dévouée,
De Votre Grandeur, le très humble et très reconnaissant serviteur.
Louis Veuillot.
A Mgr Clausel de Montais
i" août i852, Monseigneur,
Comme vous m'accablez ! (i) les Juifs disaient à Dieu : Iratus es et misertus es nohis. Vous nous refu-
(1) Le vieil évêque de Chartres avait adhéré à la Déclarulion.
sez la consolation de dire au moins cela, et vous craignez de vous souvenir de votre miséricorde. Mais moi, Monseigneur, je ne veux pas oublier ma reconnaissance. Il faut absolument que Votre Grandeur me permette de lui en adresser une dernière fois l'expression. C'est le seul sentiment que je trouve dans mon âme envers vous. Monseigneur, et le seul qui puisse y demeurer jamais. Votre équité en qui je me confie inébranlablement vous montrera quelque jour que l'on me poursuit avec bien de l'âpreté et que l'on me frappe un peu plus qu'il ne serait nécessaire. On me fait une étrange destinée. N'ai-je pas le droit de m'étonner quand je songe que je suis le seul écrivain français actuellement vivant et un peu connu qui ait été nommément dénoncé à l'Eglise et au monde par les évèques de Paris, d'Orléans hélas ! et de Chartres, comme un esprit rebelle et dangereux. On ne l'a point fait pour Eugène Sue, pour Proudhon, pour personne, on ne l'a fait que pour moi. J'ai la conviction que tout cela paraîtra un jour excessif. Mais en attendant on finira par renverser le journal. Il est impossible que des hommes de cœur, qui veulent bien faire leur besogne sans profit, mais qui ne la veulent ni ne la peuvent faire sans considération, tiennent longtemps contre ce concert de tous les échos irréligieux du monde qui nous renvoient en injures les blâmes que nous adressent des bouches sacrées. Votre adhésion, Monseigneur, sera traduite et commentée contre moi par tout ce qu'il y a sur la terre de journaux hostiles à la foi catholique, et le nom-
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bre n'en est pas petit. On l'a fait dans le temps pour Mgr l'Archevêque de Paris, on vient de le faire pour Mgr l'Evêque d'Orléans, à plus forte raison le ferat-on pour Votre Grandeur qui nous a si longtemps et si publiquement honorés de sa protection et de son concours. On en tirera de telles conséquences que les plus calmes et le« plus doux estimeront que je dois être au moins pendu.
J'oserais aller à Chartres, Monseigneur, et me présenter à vous pour vous donner quelques détails que je ne puis écrire. Je suis retenu ici, moins encore par mes travaux que par les plus cruelles douleurs.
J'ai perdu il y a quinze jours un enfant, et j'en ai un autre gravement malade. Vous ne refuserez pas le secours de vos prières à un homme qui est dans cette affliction, et qui, en dehors des opinions et des disputes, a toujours eu pour Votre Grandeur, le zèle le plus respectueux et le plus dévoué.
De Votre Grandeur le très humble et très obéissant serviteur.
Louis Veuillot.
A Mgr Debelay, archevêque d'Avignon
Paris, -j. août i85y.
A force d'être discret, je craindrais de paraître ingrat. Il faut que Votre Grandeur me permette de la remercier des marques d'intérêts et de sympathie
qu'elle a bien voulu donner à YUnivers dans la lutte cruelle où ce journal est engagé et où tous les coups tombent sur moi si douloureusement. Ma foi seule et mon amour pour l'Eglise m'attachent à ce poste difficile. Si je ne considérais que nion avantage personnel, celui de mes enfants, j'aurais depuis longtemps quitté la partie. Mais cette vue si consolante des services que je puis rendre à la religion s'obscurcit et se voile au milieu de tant d'orages. Blâmé publiquement et avec une si étrange amertume par les uns, et la plupart du temps à demi renié, excusé plutôt que justifié par ceux qui croient devoir me défendre, je me demande si le sentiment qui me fait résister est de la persévérance ou de l'entêtement. Ce doute est cruel, pour un chrétien, et tout ce qui tend à l'éclaircir me soulage plus que je ne puis l'exprimer. Votre intervention, Monseigneur, m'a donné cette joie et ce réconfort ; j'ose y ajouter le bonheur de vous dire combien je suis reconnaissant.
La lutte d'ailleurs n'est point finie. Je comjjte pour peu de chose la manifestation du vénérable évêque de Chartres. Ce n'est qu'une épine de plus pour moi, un texte d'injures nouvelles pour tous les mauvais journaux de l'Europe ; l'effet en sera à peu près nul dans la question. Mais Mgr d'Orléans continue d'agir. La Gazctfe, qui annonce d'autres adhésions, et le Siècle, qui dit ce matin que le protocole reste ouvert, sont l'un et l'autre parfaitement renseignés. Mgi- Dupanloup se croit très sérieuse-
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ment la mission de détruire le journal, qui suivant lui est un fléau pour la religion. Cette conviction ne date pas d'hier. Depuis que je le connais, je la lui connais et je l'ai vu s'occuper par tous les moyens de la faire triompher. Il y a travaillé à Paris et à Rome. Il a formé des coalitions, il a créé des journaux ; il ne s'arrêtera point. Son étonnante activité se plaît d'ailleurs à ces sortes d'entreprises, ne faisant pas le moindre doute qu'elles ne soient très dignes d'un évêque, et ne voyant rien que de très légitime dans les procédés qui nous étonnent le plus. Ce qu'il veut croire, il se le persuade, et ensuite il le fait croire. Au moment où les prêtres de ses séminaires allaient se séparer pour aller en vacance?, il les a fait réunir pour recevoir de l'abbé Place des renseignements officiels sur la situation de l'affaire. Labbé Place leur a parlé absolument dans le sens de la Gazette, et certes ce n'est pas la pure vérité. Il veut que l'on croie que nous sommes condanuiés par soixante-trois évêques et que la condamnation nous a été notifiée. Je ne sais d'oii vient ce chiffre de 63 qui reparaît souvent. Il y a là sans doute un malentendu provenant d'un mal parlé. On dit que soixante-trois évêques ont répondu, et les auditeurs entendent que soixante-trois évêques ont adhéré.
Contre cette passion je n'ai pas la possibilité de me défendre, ou pour mieux dire j'ai la volonté de ne me défendre pas. 11 est donc probable que tôt ou tard j'y succomberai. Grâce a Dieu, je n'en ressentirai aucune autre impression que celle d'une pro-
fonde et tendre gratitude pour ceux de nos évêques qui, comme Votre Grandeur, n'auront pas cru déroger à leur dignité en rendant justice à mes intentions et à mes travaux.
De Votre Grandeur, le très humble, très obéissant et très obligé serviteur.
A Mgr Clausel de Montais
t\ août ]852.
Monseigneur,
Je suis décidé à publier votre lettre, moins pour ma consolation qui n'a pas besoin de tant d'éclat que pour celle d'un certain nombre d'amis qui eussent été inquiets de me voir si fort en disgrâce auprès de vous (i). La part qu'ils prennent à mes chagrins méritait bien que je leur donne ce soulagement. Quant à vous remercier je m'en abstiens , il faut que Votre Grandeur devine ce qui se passe dans mon cœur. Je m'assure que rien ne vous sera plus aisé.
Ma i^etite malade me retient encore, mais si le mieux continue, je veux aller tout de suite chercher votre bénédiction. J'aurai une grande joie à vous ouvrir mon cœur navré par toutes ces querelles qui malheureusement ne sont pas finies. Il
(1) En réponse à la lettre de Louis Veuillot. l'évêque de Chartres avait protesté -en termes affectueux de son amitié pour lui.
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V a bien des lettres pour et contre la Déclaration qui courent le monde et qui arriveront à la publicité. J'en ai plusieurs dans les mains ; elles n'en sortiraient jamais si j'en étais seul possesseur ; mais tout le monde ne sera pas si discret, et quand une fois quelque journal de Paris a donné une de ces pièces, nous sommes bien forcés de la donner à notre tour. C'est ainsi que nous avons été forcés de pjiblier aujourd'hui la lettre de Mgr l'Evêque de Gap qui vous aura certainement déplu. Je lavais depuis trois semaines. Tant que nous demeurerons sur la terre, nous n'éviterons pas les disputes et les contestations. Dieu le permet ainsi pour sa gloire, puisqu'au milieu de ces continuelles divisions des hommes, la vérité demeure immuable à jamais.
Je suis. Monseigneur, avec le respect le plus tendre et le plus reconnaissant,
De votre Grandeur, le très humble et très obéissant serviteur.
Louis Veuillot.
A M. iAbbé Morisseau
6 août 1862.
Merci de votre lettre, très cher Ami. Il est vrai que cette chère enfant nous tenait bien au cœur et que nous n'avons pu la perdre sans un affreux déchirement ; mais nous savons que la volonté de Dieu est très sage, très douce, et très miséricordieuse pour nous aussi bien que pour notre enfant. Marie a
été bien malade, elle est en voie de guérison. Mais
Agnès nous inquiète à son tour. Jusqu'à présent,
je n'avais fait que côtoyer la vallée des larmes, je
m'y sens engagé. Elle est âpre et dure, mais le ciel
en paraît plus beau et on le regarde plus volontiers.
Nous sortirons de là et du milieu des habitants de
Cédar, et cet exil qui nous paraît si long sera court
quand nous aurons franchi le seuil de l'éternité.
Je vous embrasse.
Louis Veuillot.
GXLIX
A M. l'Abbé Gibert, vicaire général de Mgr de Dreax-Brézé, évêque de Moulins
t3 août i852.
Monsieur l'Abbé,
Je connaissais déjà la lettre de Monseigneur (i). Plusieurs amis secrets me l'avaient communiquée de la part d'autres amis encore plus cachés. Le monde ne manque pas de gens de bien, partisans des bonnes doctrines, qui, si nous périssions, mettraient un crêpe à leur chapeau (en dedans). Le malheur est que jusque-là, ces bons amis, voyant nos périls se tairont volontiers, et quelques-uns même s'adressant ostensiblement à ceux qui nous accablent leur crieront : assomme ! La puissante peur, cette victorieuse, anime ainsi le grand nombre ; quelque ran-
(1) Totit en repoussant la Déclaration, l'évêque de Moulins avait prononcé de dures paroles contre l'Univers.
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cune ou quelque mécontentement qui devraient disparaître en ces occasions dominent les autres. Nous y sommes faits ; nous savons que le voyage de la vie ressemble pour nous au trajet de ces soldats allemands qui passent par les verges, entre des ennemis qui les détestent et des amis qui ne les aiment pas. Les uns frappent par zèle, les autres par devoir ou pour passer le temps, quitte à trouver à part eux que la sentence est un peu dure et que le camarade aurait mérité moins de coups. Le camarade cependant, quand il est bien constitué, arrive, mais mort. Alors on le. regrette. On est à cent lieues de croire qu'on l'a tué. On se dit même : c'est bien étonnant, le voilà qui meurt, et il n'était pas condamné à mort. II y aura mis de la mauvaise volonté.
Pour conclusion de ce long apologue, la lettre de Monseigneur, si parfaite en ce qui regarde la Déclaration, et de l'aveu de tout le monde le chef d'œuvre de ce que l'on a fait sous ce rapport, est un coup d'assommoir pour l'Univers. Je l'ai plus doulouleusement ressenti que le stylet empoisonné d'Orléans ou que la massue empaillée de Chartres. Comment ! Monseigneur pourrait ajouter beaucoup h tout ce qu'a dit l'Evêque d'Orléans ? Mais quoi donc ? celui-ci va le remercier, et viendra quelque jour lui demander son secret. Il fait collection de ces mystères, et quelque jour vous verrez infuser cette phrase et ce témoignage dans une nouvelle potion qui nous sera présentée de sa bénite main.
Ce n'est pas toutefois ce fâcheux paragraphe qui m'a fait déconseiller à quelques amis, qui avaient
la lettre de Monseigneur, de la publier. Je suis habitué à de semblables douceurs, et comme l'intérêt de l'Eglise me parle, grâce à Dieu, plus haut que le mien, j'aurais ardemment souhaité que cette lettre vît le jour à cause du coup vainqueur qu'elle porte à la Déclaration, laquelle est un vrai et grave danger. Mais je suis ennemi des voies détournées, et je ne sais pas pourquoi nous qui avons raison, nous prendrions ces petits chemins obscurs, quand nos adversaires, qui ont tort, enfilent si hardiment la grande route. Nous donnons d'excellentes raisons, mais nous commençons par en rougir, ce qui les affaiblit sensiblement ! Mgr l'évêque d'Orléans entend bien mieux la guerre. Il parle le piemier, il parle haut, personne ne le contredit, il enlève l'opinion. Que lui importent après cela les semonces secrètes ? Il y prend ce qu'il veut que le public connaisse, voilà tout. C'est ainsi qu'il est parvenu à mettre sur sa liste l'évêque de Fréjus, qui n'a pas signé, et à élever jusqu'au chiffre de 63 le nombre des évêques qui se sont prononcés contre ÏVnivers. Monseigneur s'y trouve, je n'en doute pas. La note dont vous me parlez et qui a paru ces jours-ci est encore un prodige de cette adresse audacieuse. Nous savons, vous et moi, que cette note est écrite d'une main toute rouge et toute chaude d'un coup de férule donné à Rome, mais qui s'en doutera dans le public ? On ne voit qu'un vainqueur qui apaise souverainement' les flots après les avoir déchaînés et qui fait le calme après avoir obtenu ce qu'il voulait
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de la tempête. Toute celte fantasmagorie tombera quand on voudra souiller dessus ; mais à deux conditions, la première de vouloir souiller, et la seconde de le vouloir à temps,
La dernière note a encore ce mérite de mettre en incertitude la conscience des chrétiens qui eussent auparavant, moins scrupuleux ou moins orgueilleux que moi, regardé comme la moindre peccadille de commettre ou de sembler commettre une indiscrétion, en livrant au public une des pièces coniidentielles qui courent le monde touchant la déclaration, et dont j'ai déjà une collection assez jolie. A présent, on se dira : l'affaire est finie quoique fort mal, faut-il la réveiller ? Faut-il semer la discorde entre les frères, et quand ce bon évêque d'Orléans s'est donné tant de mal pour établir l'unanimité, a fait tant de sacrifices pour rétablir la paix, faut-il risquer de détruire son ouvrage ? Ce serait un crime qui mériterait et qui justifierait toutes les foudres dont il a un arsenal si bien garni et qu'il ouvre si facilement.
Pour mon compte, je suis bien résolu à ne point me rendre coupable de ce forfait. Aucune lettre lithographiée traitant de cette affaire, parût-elle partout, n'entrera dans l'Univers que sur l'ordre de sod auteur. Je m'abstiendrai ainsi par un double conseil de conscience et de prudence. La conscience me défend de prendre sur moi de troubler la paix entre les évêques , la prudence m'avertit que ce qui serait pardonné à tout autre me serait compté avec la dernière rigueur et que personne ne se présen-
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terait pour me décharger de cette responsabilité. Je vois enfin qu'il faut que je change ma constitution, et que je mêle un peu de serpent à la colombe. Voilà ma confession, Monsieur l'abbé, encore assez colombine. N'y voyez nulle amertume à l'égard de qui que ce soit, pas même à l'égard de nos amis: En somme, j'accepte assez volontiers la destinée qu'ils m'ont faite. Je hais puissamment l'injustice, mais je ne hais pas de la subir, et un peu d'ingratitude mêlée à cette sauce de temps en temps ne me la rend pas beaucoup plus amère. Par un conseil de la Providence contre lequel je suis loin de murmurer, il y a dans toutes les bonnes causes, sous tous les bons drapeaux, un certain nombre de serviteurs sacrifiés. Leur sort n'est pas si dur qu'il paraît. Dieu arrange cela, comme tant d'autres choses que le monde trouve mal ordonnées et qui le sont pourtant très bien. Il me fallait cette philosophie et je l'ai. J'ai aussi l'occasion de la pratiquer et d'y faire des progrès. Sans mentir et sans me vanter, je n'ai pas laissé de faire un peu de chemin depuis deux mois. On m'écrit de tous côtés pour me plaindre ; je ne suis à plaindre que quand l'Eglise et la vérité me paraissent ou trahies ou négligemment servies. Le reste est peu de chose, et ma part dans ce reste moins que rien.
Un point pourtant où ma philosophie me lâche un peu, c'est quand j'apprends que vous êtes venu pour me voir sans me trouver et sans me laisser votre adresse. Hélas ! je tombe si aisément dans les; pattes de tant de gens que je voudrais ne jamais
rencontrer, et ceux que j'aurais tant de plaisir à voir m'échappent ! Voilà oii je murmure. Pour l'amour de Dieu, prenez bien vos mesures lors de votre premier voyage.
Ma femme vous remercie de votre bon souvenir. La pauvre créature m'offre un grand exemple de courage dans des peines infiniment supérieures à celles que Mgr l'évêque d'Orléans peut me faire endurer et auxquelles elle n'accorde qu'une bien vague attention. Nous avons perdu le mois dernier une de nos pauvres petites filles. Voilà un chagrin I Dieu console aussi de cela, mais pas tout de suite.
Bien à vous. Monsieur l'Abbé, avec tout le respect, tout l'attachement et tout le dévouement d'un \rai chrétien pour un vrai prêtre.
Louis Velillop
A Mlle Marie Veuillot.
, i5 août 1852.
Marie, ton papa te souhaite une bonne fête ; cela -veut dire chère petite, que ce papa qui t'aime tant, demande au bon Dieu et à la Sainte Vierge d'avoir bien soin de toi ; de te donner une bonne santé, un bon esprit, et surtout un bon cœur. Une bonne santé, tu sais bien ce que c'est ; un bon esprit, c'est de bien étudier, d'être bien sage, de bien mettre en ordre et de bien ménager toutes ses affaires ; les petites filles ont un bon esprit lorsqu'elles obéissent
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à leurs parents. Un bon cœur, c'est d'aimer son papa, sa maman, ses sœurs ; c'est d'éviter de faire de la peine ou du mal à personne et de vouloir faire du bien à tout le monde. Il n'y a rien de plus beau que d'avoir un bon cœur, et on a toujours un bon cœur quand on aime le bon Dieu. Aussi, ma petite Marie, en aimant le bon Dieu tout ce que je te souhaite, tu l'auras. Et que faut-il faire pour aimer le bon Dieu ? Il faut dire à la Sainte Vierge : Sainte Merge oblenez-moi la grâce de bien aimer le bon Dieu. Tu vois que c'est facile. La Sainte Vierge qui te regarde toujours, entendra ta prière ; elle se tournera vers le bon Dieu, et elle lui dira : Voilà Marie Veuillot qui demande à bien vous aimer ; accordezlui ce qu'elle vous demande. Alors le bon Dieu qui ne refuse rien à la Sainte Vierge, se fera connaître à toi ; et, quand tu le connaîtras, tu l'aimeras, parce qu'on ne peut le connaître sans l'aimer ; et tu auras un bon esprit et un bon cœur, €t tu seras bien heureuse, et jamais ta maman et ton papa n'auront eu tant de joie.
A M. de Sainte-Beuve.
17 août i852.
Monsieur,
Vous en penserez ce que vous voudrez, mais votre abbé Gerbet est si bien le nôtre que je ne puis absolu-
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ment me dispenser de vous remercier, (i) Laissezmoi prendre encore ce plaisir-là, après que j'ai eu celui de vous lire. Hélas ! Monsieur, si je l'osais, je dirais que vous me deviez cette double joie, pour la peine vive que m'ont causée d'autres inspirations qui s'élevaient contre mes dieux et qui me condamnaient à m'élever contre vous. S'il vous plaisait que cette lettre effaçât quelques anciennes promptitudes qui ont été des cris de douleur, non de haine, j'en serais tout à fait heureux. Peut-être ne savez-vous pas que je vous ai fait la guerre ? Mais moi je voudrais que nous fussions en paix. Et puisse un jour cette paix devenir une alliance. Je parle à l'homme qui vient de peindre l'abbé Gerbet avec une si parfaite intelligence du sentiment chrétien, et je ne crains pas que mes paroles lui paraissent intéressées. L'alliance que je veux dire est un mouvement de votre cœur et de votre esprit vers des choses que j'aime infiniment plus que moi.
Je suis. Monsieur, avec une reconnaissance,tgale à mon ancienne et durable admiration,
Votre très humble serviteur,
Louis Veuillot.
p, s. — Est-ce que nous ne pourrions pas obtenir de vous, ou de M. Véron, la permission de reproduire ce bel article dans VUnivers ?
(1) Painte-Beuve avait loué avec intelligence les œu\Tes. de ral)l)é Gerbet.
.4 M. Paul, de MoJènes, officier d'ordonnance du général Durrieu.
28 août i852.
Cher Monsieur,
Je réponds tard à une lettre qui m'est venue tard et que j'ai reçue avec une grande joie. Pardonnezmoi ce délai. J'ai vécu depuis deux mois en pleine polémique, en plein orage, en plein chagrin, attaqué à la fois sur tous les points du cœur. Pour tout vous dire en un mot, j'ai perdu la plus jeune de mes filles, toutes les autres ont été malades, et peut-être n'estce pas encore de quoi j'ai le plus souffert. Je veux vous dire donc qu'au milieu de tout cela votre souvenir m'a été très agréable et très doux. Nous autres chrétiens, nous sommes toujours en chasse, et lorsqu'une àme paraît, fût-ce à perte de vue, il n'y a point de préoccupation qui empêche notre cœur de battre et d'espérer. Nous ressemblons toujours à ce vieux corsaire d'Alger que j'ai rencontré en iS/ji sur le Boul-Aréats, où il tenait un café : quoique pleurant son pacha et sa ville, son cœur sautait, me disait-il avec des yeux brillants, lorsqu'il apercevait une voile au bout de la mer. Vous voyez que je suis franc et que je vous déclare encore la guerre. J'ai plus la chance de vous faire fuir dans celle-ci que dans l'autre, hélas ! Mais n'importe. Si Dieu le veut
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et si je sais m'y prendre, le piéton forcera le cavalier.
J'ai fait vos amitiés à M. de Valdegamas et à notre pouvre Brucker, l'un et l'autre en sont très contents. Ne pourrons-nous jamais rien pour ce pauvre Brucker que l'aider tous les jours un peu à mourir de faim P II a une constance merveilleuse, mais je ciains quelquefois que tant de misères n'accable sa raison, où il y a déjà quelques ficelles rompues. Quand vous reviendrez à Paris, nous tenterons encore quelque chose pour lui.
Adieu, Monsieur et Ami, croyez que tous les sentiments que vous voulez bien m'exprimer me sont très précieux, et que j'en ai pour vous d' iiicomparablement pareils. Vous méritez bien que l'on vous aime, et vous ne le savez pas aussi bien que moi. Je vous serre les mains de tout mon cœur,
Louis \ EUILLOT.
A Mgr Reiidu, évêque d'Annecy,
26 octobre i852.
J'étais malade et absent lorsque vous m'avez fait rhonneur de m'envoyer la souscription du clergé d'Annecy pour le P. Newman... En attendant que je répare une étourderie dont le P. ?>'e\\man aurait bien lieu de se plaindre, permettez, Monseigneur, que je l'excuse auprès de vous, et que je vous remercie en
même temps du constant intérêt que vous daignez me témoigner. Vous pouvez voir dans le journal, aujourd'hui même, combien d'autres sont ingénieux à me témoigner des sentiments tout contraires (i). La passion qui nous poursuit est vraiment implacable, et elle trouve de dociles instruments... Dans quelques jours l'empire sera proclamé. Il existe déjà en fait et la déclaration officielle ne sera une surprise pour personne. Je ne suis pas enthousiaste ; mais pour ma part je consens et même j'approuve. Je ne crois pas que l'on pût faire autre chose. En France, un chef de gouvernement, qui devra nécessairement faire la guerre, ne peut se passer d'avoir un pouvoir définitif. Il serait autrement dans les mains du premier général heureux. Du reste, Louis Napoléon est véritablement populaire ; il est acclamé par l'armée, par le peuple, par le clergé plus encore. S'il prend le titre de Protecteur des Lieux saints et s'il est sacré par le pape, il n'y aura guère de catholique qui ne crie Vive l'Empereur. Maintenant est-ce une quatrième race qui se fonde ? Dieu le sait. Dans cet homme qui a du bon sens, du courage, du secret, des qualités vraiment royales, des instincts vraiment religieux, il y a bien des misères, autour de lui bien des corruptions. Il serait bien étonnant que Dieu voulût fonder dans cette fange. Mais ses jugements ne sont pas les nôtres, même en ce sens, il voit plus loin et plus profond
(1) .\llusion à un article très vil paru dans le Courrier de la Gironde, organe officieux de l'Archevêque de Bordeaux, sur la question des Classiques.
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que nous et connaît mieux la qualité des vertus qu'il récompense et des vices qu'il punit. A travers ces obscurités, je reste fidèle à la politique que je me suis tracée, de ne vouloir que du bien au pouvoir qui ne veut pas de mal à l'Eglise, ou qui du moins ne lui en fait pas, et je me réserve scrupuleusement pour être frappé et immolé le jour où il montrera un autre caractère.
Toute ma famille. Monseigneur, avec moi est à vos pieds. Le bon Dieu permet que nous ayons tous en ce moment la santé et la joie au milieu de nos petites épreuves. Nous attendons un sixième enfant ces jours-ci Hélas ! il ne sera que le cinquième ; mais nous savons que celui que nous avons pleuré chante hosannah dans la compagnie des anges. Vous connaissez, Monseigneur, la reconnaissance et le dévouement de
Votre très humble et très obéissant serviteur.
Louis Velillot.
GLIV
A Mme Thayer
Paris, 8 novembre 1802.
Madame,
Une affaire me retient et m'empêchera de vous porter mes excuses à l'heure que vous avez bien voulu m'indiquer. Permettez-moi de ne pas accepter votre gracieuse invitation pour le dîner. Cette plaie est encore trop vive et saigne trop volontiers.
Je suis comme les malades qui n'ont de force que pour faire quelques tours dans leur chambre. Une promenade même à l'air le plus salubre et le plus doux les accablerait. Vous m'indiquerez une autre heure et j'irai vous serrer la main. Si une larme vient me surprendre, je n'aurai ni l'effort de la retenir, ni l'embarras de la laisser couler.
Priez pour moi.
Louis Veltllot.
Je vous donne M. de la Tour.
.1 la Même
ig novembre i852.
Madame,
Il y a depuis ce matin dans le monde une Française de plus qui se nomme Madeleine Veuillot. Comme son seigneur et père, j'ose dire qu'elle est votre très humble servante. Elle est venue doucement, sans vacarme, en personne qui n'est pas sans avoir quelque chose à se faire pardonner. Vous savez qu'elle devait être un garçon. Le cœur d'un père ne saurait être bien farouche : cette discrétion m'a tout à fait attendri. Priez, Madame, pour la petite Madeleine. La voilà sortie du néant que Bossuet appelle la première tombe pour aller, à travers bien des ronces et des épines, chercher un autre tombeau Elle a besoin de la grâce de Dieu ; vous qui l'avez, demandez la pour elle. Je l'estimerai bien heureuse,
quoi qu'il arrive, si elle a au fond du cœur ce calme et cette piété qui fleurissent dans vos regards et dans votre sourire.
Agréez, Madame, mes sentiments aussi respectueux que dévoués.
Louis Velillot.
.4 la même Paris, 26 novembre 1802.
Chère Madame,
Cette pauvre petite dont je vous annonçais la naissance il y a quelques jours est maintenant orpheline. Elle ne verra jamais sa sainte mère en ce monde et elle saura qu'elle lui a coûté la vie. Pour moi. Madame, ma douleur est inexjjrimable. Je sais maintenant comment un pauvre cœur peut être déchiré. J'ai eu cependant la consolation profonde de voir cette chère créature mourir comme elle a vécu avec douceur, avec piété, priant presque dans le délire. J'espère bien qu'elle a trouvé grâce devant Dieu, mais dans ces moments solennels, 011 nous nous examinons nous-mêmes avec une rigueur sincère, nous avons lieu de craindre sa sévérité. Accordez un souvenir à cette âme que vous n'avez pas connue, mais qui était digne de vos plus tendres sympathies.
Je suis, Madame votre très humble et très obéissant serviteur. Louis Velillot.
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A Mgr Clausel de Monfals
•.28 novembre iSo^î.
Monseigneur,
Je vous remercie bien humblement et bien tendrement d'avoir songé, dans la douleur oii je suis réduit, à me faire entendre ce cœur de père qui m'avait déjà si souvent soutenu et consolé.
Si je ne me trompe pas sur i'état de mon âme, je recevrai de la bonté de Dieu le courage* dont j'ai besoin pour faire face à une infortune si cruelle et à des devoirs si pressants. Ma pauvre femme a fait une mort digne de sa vie, toute humble et toute sereine. La charité de mon frère a dépassé tout ce que je pouvais en attendre ; ma sœur Elise dévoue sa vie à mes cinq petites orphelines, et elle est digne d'obtenir de Dieu ce qu'elle lui demande, le cœur- d'une mère ; enfin Dieu me fait connaît le déjà ce que m'annonce \^otre sagesse versée dans les voies divines ; je sais et je sens que sa main me frappe pour mon salut, et je lui rends grâce en pleurant.
Daignez, Monseigneur, recevoir l'expression de ma reconnaissance et de mon respect qui dureront autant que ma triste vie.
Louis Velillot.
208 CORKESPO^DA^CE
A M. Léon Aubineau
29 novembre i852.
Mon bien cher Ami, ma pauvre Mathilde est morte comme une sainte, ses enfants se portent bien, Elise se dévoue pour les élever. Eugène est près de moi, je serais consolé, si je pouvais l'être ; mais à Dieu ne plaise que je désire la fin ou seulement la diminution de ma douleur. Je sens la miséricorde autant que la justice de Dieu, et ce malheur immense me frappe pour mon salut. Priez afin que je ne perde pas cette grâce terrible et vivez de manière à n'avoir pas besoin d'être ramené par jde si formidables coups. Je vous embrasse.
A Mgr ReHclu , évêque d'Atniecy
3 décembre i852.
Monseigneur,
Je remercie votre charité du bon souvenir qu'elle a daigné me donner. Que de fois, depuis quelques jours, au milieu de cet immense malheur, ma pensée s'est reportée à Annecy et près de vous. Annecy était restée dans la mémoire de cette chère et innocente créature comme le site le plus charmant de
son court itinéraire en ce monde. Nous en parlions souvent ; l'un de ses plus ardents désirs, tous et toujours humblement courbés sous la volonté de Dieu, était de revoir cet évèché hospitalier et ce bon évêque. Elle vous avait voué une tendresse toute filiale. Avec quelle joie toute particulière elle a dû recevoir le rafraîchissement que vos prières lui ont donné, ou demander à Dieu de le faire retomber sur mon pauvre cœur.
Elle a saintement vécu et elle est saintement morte, acceptant la volonté de Dieu, les yeux fixés sur le crucifix, seule tranquille au milieu de nos sanglots. Son départ nous a laissés pleins d'espérance ou pour mieux dire de sécurité.
Quant à moi, Monseigneur ,je me sens une force que je ne comptais pas avoir et que j'attribue à ses prières. Mon frère est près de moi ; ma sœur est venue m'offrir sa vie pour élever mes cinq petites filles orphelines. Elle se jette dans ma pauvreté et dans mes soucis avec le dévouement que Dieu seul inspire, comme il peut seul le récompenser. Voilà les consolations ou plutôt les secours que me donne cette main toujours paternelle qui ne frappe que pour sauver et guérir. Je la bénis en pleurant.
De Votre Grandeur le très humble et tiès obéissant serviteur.
Louis Veuillot.
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.4 Mlle Par roi.
12 décembre iSog.
Mademoiselle et très chère Amie,
Dieu frappe toujours en père ; je souffre parce qu'il m'a envoyé la plus grande douleur qui put m'atteindre ; mais je sais qu'il veut me sauver et je l'adore. Il me montre des lumières qu'il me fallait voir, il m'accorde le courage dont j'ai besoin. Lorsque ma chère femme a su qu'elle allait mourir, elle a levé les yeux au ciel et elle a dit : Que la volonté de Dieu soit faite ! Puissé-je employer ce qui me reste de vie à répéter cette parole dans l'esprit oii elle l'a prononcée ! Priez bien pour cette âme qui m'a ainré si tendrement. Elle a vécu et elle est morte en chrétienne ; mais Dieu nous avertit que sa justice sera rigoureuse, et nous sentons qu'elle doit 1 être quand nous nous examinons.
Remerciez pour moi votre excellent père et votre bon frère qui m'ont écrit avec tant de cœur. La voix de l'amitié elle-même n'apporte pas de consolations dans un malheur si grand, mais elle soulage.
Dans sa bonté infinie, Dieu m'avait réservé une sœur que je ne puis comparer qu'à vous. Elle est venue m'offrir sa vie pour mes pauvres petites filles et je l'ai acceptée. Elle se jette dans ma pauvreté et dans mes soucis avec ce dévouement céleste que Marie inspire à ceux qui l'aiment. Priez pour cette
mère adoptive de cinq orphelines dont la plus âgée n'a pas sept ans el dont la dernière n'embrassera sa mère que dans le sein de Dieu. Priez aussi pour moi qui me fais si bien votre frère en Jésus et Marie.
Louis Veuillot.
GLXI
.4 Mme Thayer
Paris, 28 décembre 1802.
.Madame,
Voici la lettre de Mme Craven, et une autre que je lui écris et que je vous prie de lui faire parvenir. La réimpression de son charmant petit ouvrage ne coûtera qu'une bagatelle : cent francs pour mille exemplaires, et quarante ou cinquante francs pour chaque mille en plus.
J'avais prévu que vous seriez fâchée de me voir revenir à M. de Montalembert, et j'ai bien hésité avant de reprendre ce travail ; mais on m'en a fait une obligation en me disant que je n'avais pas le droit de suivre mes convenances personnelles, et que la vérité importait plus que mes attendrissements ou que ma douleur. J'ai trouvé qu'on avait raison. J'espère bien qu'à cela près vous n'avez rien vu à reprendre dans la manière. J'ai encore un ou deux articles à faire : mais M. de Montalembert n'y sera pas même nommé.
Adieu, Madame, ayez pour moi toute l'indulgence |)ossible ; je suis toujours bien malheureux.
Louis Veuillot.
A M. de Diimast
(Fin décembre 1802. )
Très cher ami, voici quelques souvenirs de cette chère femme que je vous prie de distribuer. J'espère que les personnes à qui je les ai destinés les accepteront avec joie et prieront pour nous comme je le demande à tous ceux qui aiment et qui ont pitié de moi.
J'ai repris mes sens, grâce à Dieu, et je suis déjà au travail. Vous savez que ma sœur Elise s'est donnée à mes orphelines. Elle est établie chez moi, et j'admire tout ce que Dieu ajoute de tendresse à ce qu'il lui avait déjà donné d'esprit et de courage. Quelle miséricorde Dieu me fait en elle ! Me voilà seul, ruiné et plus que ruiné. Si j'avais encore perdu mes enfants, c'est-à-dire si je les avais éloignées de moi, je crois que j'aurais succombé. Au contraire, leur présence me fortifie et m'anime. Il n'y a que moi de frappé et je le suis moins que je pouvais l'être.
Tout à vous en N.-S.
Louis Veuillot.
Dites à Maurice de Foblant que j'ai compati à sa douleur au sujet de son oncle. Je sais quel est le sang qui coule du cœur sur ces coups-là. Mais, pour M. de Coetlosquet, combien je l'envie !
3 janvier.
Cette lettre était écrite depuis plusieurs jours et j'attendais une occasion pour vous l'envoyer. L occasion ne se présentant pas, je mets le paquet à la poste. Je ne veux point tarder à vous remercier de la sympathie que vous me témoignez et sur laquelle je comptais bien. Oui, mon pauvre ami. Dieu me soutient conmie il soutient tous ceux qu'il frappe. Si je suis meurtri, c'est comme le naufragé, par la corde qu'on a mise autour de son corps pour le tirer sur le rivage. Je m'endormais dans mon bonheur, comme on dort sous un bel ombrage entouré de serpents. Hélas, il m'était si facile de vivre à la fois heureusement et saintement. J'avais sous les yeux de si doux exemples ! Malgré tout, cette douleur ne passe point. Elle a sans cesse des renouvellements terribles. La cicatrice, à peine formée, se déchire au moindre choc. Mais à Dieu ne plaise que je dispute contre sa miséricorde plus sensible encore que ma douleur.
Mes enfants se portent bien. Nous les élevons à l'ombre et dans le souvenir de leur mère. Elles annoncent toutes les meilleures dispositions et ma sœur n'en laissera rien perdre. Mon frère vient demeurer avec nous. Nous formons autour de ces orphelines un rempart d'amour et de prières, et moi, je travaillerai avec courage tant que Dieu voudra, reposant mon cœur sur cette tombe et sur ces berceaux. Dites à Mme Clara-Marie, pour la consolation
de sa charité, que je communie à peu près tous les jours, et que mon âme est en paix. Je vous embrasse. Je baise les mains de Mme Louise, que Dieu vous la conserve. Heureux l'époux qui ne reste pas dans la solitude, heureux les enfants qui voient leur mère !
A M. Vabbé Delor.
i8 janvier i853.
Monsieur l'Abbé,
J'avais gardé votre article sur les Chansons d'Avril (i) dans l'espoir de le faire passer moyennant quelques ratures, mais je ne pouvais, je le vois bien, le rendre assez sévère sans vous affliger, ni le laisser tel que vous l'avez fait sans me fâcher moi-même. Vous me pardonnerez de n'avoir pas pour le poète les mêmes entrailles que vous. A travers tous vos éloges, il m'apparaît comme une pauvre tête dont vous avez trop espéré. J'ai bien peur que Paris et son maître actuel (2) ne l'aient pour toujours gâté, et j'en désespère autant qu'on peut désespérer s'il a une comédie au Théâtre Français. Votre Eliacin fera des vaudevilles. Comment, en un plomb vil, l'or pur s'est-il changé ? Vous posez la question, mais vous n'y répondez pas. Selon toute apparence, vous lui avez donné à boire trop de litté-
(1) Œuvre d'im jeune poète ami de Fabbé Delor.
(2) Sainte-Beuve, dont l'auteur d>es Cbansuns d'avril était le secrétaire.
rature profane, et voilà un exemple du beau résultat qu'obtiennent, avec cette alimentation, les maîtres les plus vigilants et les plus chrétiens. Ce n'est pas le seul. Il y a une quinzaine de mauvais g-arnements sur le pavé de la littérature et de là politique qui sont sortis des petits séminaires : Esquiros, Félix Pyat, Barnabe, Chauvelot, Constant, etc. Musset vient de Stanislas ainsi que le plus actif rédacteur du Journal des Débats. Vous voyez tout de suite que l'extrême bienveillance de votre article n'est pas la seule chose que je n'y apprécie point.
Vous avez espéré qu'en traitant si doucement ce jeune homme vous feriez naître quelque bon sentiment dans son àme. Cela est possible à la rigueur, mais j'ose vous dire que vous ne le connaissez pas. Il a marché sur sa foi pour obtenir des éloges, il marchera bien sur d'autres scrupules, et votre douleur ne l'arrêtera pas. Etre pleuré publiquement, c'est une gloire. Il ne verra que les regrets qu'il excite, et s'enflera de valoir un regret. La meilleure manière de punir ces étourneaux, c'est le silence. Souhaitez que le titre même de son livre ne soit pas prononcé, voilà ce qui peut le sauver. C'est ce qui m'a souvent retenu de les siffler : le plus affamé d'entre eux donnerait encore son dîner pour un coup de sifflet. Ils savent bien que le ridicule ne tue pas et qu'au contraire, il fait vivre.
Adieu, monsieur l'Abbé, pardonnez-moi ces duretés, et croyez que je les prends dans la meilleure partie de mon cœur qui vous est tout dévoué.
Louis Veuillot..
276 CORRESPONDAÎVCE
A Mgr Rendu, évêque d'Atmecy
1'' février r853.
Monseigneur,
Je crains bien de ni'ètre conduit un peu à la cosaque en tardant si longtemps à remercier votre Grandeur de cette belle lettre à M. de Montalembert et de la lettre à M. l'abbé Mermillod qui l'avait précédée. Voilà les secours qui nous sauvent malgré l'extieme acharnement de nos ennemis. La grandeur du bienfait ne permet pas de supposer dans celui qui le reçoit la possibilité d'une ingratitude. Je n'ai été, comme à l'ordinaire, que très occupé. Je l'ai même été plus qu'à l'ordinaire à cause du surcroît que m'ont apporté les tristes événements de ma maison. Les affaires suivent ces malheurs et ne laissent pas même la consolation de pleurer en liberté. Je veux cependant échapper à ce tourbillon pendant quelques semaines. Mgr l'évêque d'Amiens qui porte à Rome les actes de son concile veut bien m'emmener avec lui et je pars, (i) C'est une grande grâce que Dieu me fait ; j'avais besoin de Rome. Je pourrai prier, penser, apprendre. Daignez quelque-
(1) Louis Veiiillot partait pour Rome, afin de s'y reposer durant quelques semaines. Il devait s'y trouver retenu pendant deux mois par un très grave incident qui menaça de nouveau l'existence de Vl'uivrrs et se termina tout à sa gloire. Un vicaire général d'Orléans, l'abbé Gaduel, énergiquement repris par le journal à propos de ses accusations erronées contre 'un livre de Donoso Cortès, avait déféré l'Univers à l'archevêque de Paris. Mgr Sibour s'emprçssa
fois VOUS souvenir de moi devant le Saint Autel, afin que je profile de eette grâce et que je revienne de Rome une seconde fois plus fort et meilleur,
Nous sommes dans les fêtes et dans l'allégresse. Le clergé est très content de l'attitude des mariés, et décidément l'impératrice paraît fort bien. On a fait des contes abominables à son sujet. La vérité est qu'elle est belle et fantasque et qu'elle était libre avec une grande fortune : avec cela la meilleure position du monde pour être décriée. Mais, tous ceux qui la connaissent, particulièrement Valdegamas, rendent d'elle le meilleur témoignage. Le peuple aussi est très content. Il a vu une charmante personne, un beau cortège, une voiture splendid?, huit beaux chevaux panachés, il a crié : « Vive l'impératrice ! »
Te suis bien pressé, Monseigneur, j'ai résolu hier de partir et je pars demain. Si vous avez encore près de vous Monsieur l'abbé Martinet, veuillez avoir la bonté de lui faire mes compliments ainsi qu'à Monsieur l'abbé Sallavuard.
Je suis aux pieds de Votre Grandeur avec les sentiments de la plus tendre et de la plus respectueuse reconnaissance.
Louis Veuillot.
d'interdire la lecture du journal à son clergé. C'est la double nouvelle que Louis Véuillot apprit quelaues jours après son arrivée. L'affaire se termina par la publication de l'Encyclique Intrr MuliipUrrK dont les allusions très favorables à la presse catholique firent comprendre à l'archevêque qu'il devait retirer sa condamnation. (Voir Vie, II, 532-569).
A M. Eugène Veuillot.
Marseille, 5 février i853.
Cher frère, chère sœur, chers enfants,
Tout va bien, nous sommes arrivés avant-hier soir à Marseille, sans mauvaise rencontre, mais nous n'avons pas rencontré le bateau, et il a fallu l'attendre jusqu'à tout à l'heure. Nous parlons à midi sur le Castor. On séjourne à Gênes et à Livourne et l'on arrive à Rome tout juste pour le mercredi des Cendres. Ce n'est pas absolument l'affaire de Masson qui voulait voir le carnaval de Rome. Les autres en prennent leur parti. Tutude aussi.
Point d'aventures sinon que j'ai eu bien de la peine à tenir dans mes souliers ; mais j'en ai acheté d'autres et j'y nage. A Lyon, où j'ai reçu mes compagnons de route, je n'ai pas manqué le pèlerinage de Fourvière. J'ai allumé deux cierges qui ont fait l'admiration du public. L'un pour YUnivers, l'autre pour les six demoiselles, J'y ai vu un capucin si beau que j'ai voulu l'embrasser. Ça été fait dès que je lui ai dit mon nom ; en me quittant, il m'a dit : Dites (y me dit, qu'y dit, dit-il) au Père Laurent que vous avez vu le frère Cyprien.
J'ai vu mon ami Chuit. Quelle surprise, quelle allégresse, quelle obligeance, et quels embrassements ! C'est Brucker raisonnable avec 5o ou 100 mille livres de rente. 11 a une bastide qui est comme
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un palais des Mille et une nuits. 11 m'a promené toute la journée, acheté des souliers, donné des cigares, etc. C'est un ami.
Sire, tu as fait ma malle de façon à n'avoir plus la permission de la faire jamais. Ovi sont mes lettres ? où est le livre d'Eugène ? et mes boutons de chemise, oii sont-ils ? Il faut que je t'aime pour te pardonner.
J'ai dû laisser sur mon bureau une lettre à Mgr Stella. Envoie-la par la poste à mon adresse.
Mes petites filles, j'ai passé sur le pont d'Avignon.
Mon petit frère, Gaduel est de Marseille. Je suis tombé chez les Jésuites au moment oii ils lisaient le quatrième article en récréation. S'amusaient-ils ! (le facteur).
Mon Carthur, dites à Petit d'envoyer bien poliment, de ma part, une note précise sur sa demande à Mme Thayer.
Ecrivez à Versailles que j'ai rencontré Mgr Gros sur le bateau à vapeur et qu'il va bien (Mgr).
Adieu tous ; je suis trop pressé. Je vous écrirai de Rome où je voudrais être pour avoir des lettres de Paris.
Elise, ne m'oublie pas auprès de la Comtesse. Dis-lui que je prie pour elle, presqu'autant que pour vous.
Je vous embrasse tous.
Louis.
Au Même Civila-Vecchia, 12 février i853.
Nous voici enfin à Civita Vecchia sains et saufs. Notre bateau est le premier qui entre dans ce port depuis sept jours. Dans quelques heures, je verrai la capitale de Saint-Pierre, et toutes les peines de la traversée paraîtront peu de chose ; il n'en restera rien ce soir quand je serai aux Quarante-Heures. Du reste, il n'y a pas à se plaindre d'un voyage, quel qu'il soit, quand on le fait avec l'évêque d'Amiens. Il a le je ne sais quoi qui fait tout prendre avec plaisir. Nous sommes pourtant un peu inquiets de l'évêque de Versailles qui a dû partir dimanche dernier. S'il n'a pu relâcher dans quelque bon port, sa faible santé a dû cruellement souffrir de cette mauvaise mer.
Vous voilà tranquilles et moi aussi ; demain ou après-demain je vous écrirai de Rome. J'espère y trouver des lettres et des journaux. Comme je vais tout dévorer ! Adieu petit frère, adieu grosse sœur ; adieu chers enfants. II fait le plus temps de chien que l'on puisse imaginer, boue, pluie, froid, vent. Nous cherchons du feu et nous n'en trouvons pas; mais tout cela est niente puisque nous serons ce soir à Rome. Voilà le côté aimable de tout.
Le courant de l'opinion est, partout ovi j'ai pris langue, très bonapartiste. Une jeune américaine
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qui était avec nous sur le bateau, nous a dit qu'elle était enchantée et très coi tente parce que Bonaparte a ressuscité les bottes à l'Ecouyer (Ecuyère) et que tout ce qu'il fait, il le fait par un bon raison. Cette créature nous a bien amusés. Elle nous a chanté des airs français qui ont eu le plus grand succès dans la rade de San Stephano. Voici un de ses refrains que nous répétons sans cesse.
Petits oiseaux, dans vos chansons si doux, Dans vos prayers, prayez pour nous.
J'ai retenu la musique et je vous en régalerai.
Nous avons aussi un passager illustre : c'est le chapelier de New-York qui a payé 1.200 francs une place au concert de Jenny Lind. Enfants que nous sommes, nous croyons connaître la réclame et ses effets !
R'adieu, voici le déjeûner.
Louis.
Au Même
Rome, 18 février i853.
Premièrement, j'ai vu le Pape. Je ne peux pas dire que je lui aie parlé, mais il nous a répondu. En attendant mon audience que je n'ai pu demander que mardi, et que je n'ai pas encore reçue, j'ai voulu profiter de l'audience accordée aux compagnons de l'Evêque d'Amiens. J'ai donc été présenté avec Masson et les cinq abbés de la suite de l'Evêque. Celui-
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ci, reçu avant nous, nous avait annoncés. Masson a été présenté le premier et j'ai vu les regards du Saint Père se tourner vers moi avec un certain air qui ne m'a point paru trop Orléanais, pendant que Masson faisait ses révérences. Mon tour étant venu, Pie IX, me serrant la main, m'a dit qu'il t'avait vu en i85o, puis élevant la voix et s'adressant à tout le monde avec l'accent d'un homme qui veut que l'on comprenne bien : L'Univers est un journal qui fait du bien, il rend de grands services, beaucoup de services, et comme toutes les bonnes choses, il est éprouvé. Ensuite il s'est levé, il nous a dit quelques mots pour louer le zèle de la France et bénir le bien qui s'y fait, et nous avons été congédiés. Deux ministres attendaient et l'audience de l'évêque d'Amiens avait été fort longue ; elle a aussi été fort bonne, à ce que l'évêque nous a dit.
J'attends maintenant l'audience particulière que j'ai demandée. Nos amis trouvent que j'attends un peu longtemps. Cependant Mgr Borromeo que j'ai vu et qui m'a, dit-on, témoigné une bienveillance inaccoutumée, m'a promis de se hâter. Le pauvre abbé Gaume a attendu quinze jours et n'a été reçu que le lendemain de mon arrivée. Il a été fort content. On lui a donné l'assurance qu'il n'offensait point l'Eglise. C'est à moi de savoir si nous pouvons continuer la discussion. Nous ne pouvons pas nous dissimuler qu'on est singulièrement classique à Rome, et il suffît d'ouvrir les yeux pour s'en convaincre. Le Saint-Père, lui-même, quoiqu'il fasse habiller par ci par là quelques beautés de la Renais-
sance (il ne le fait sans exciter de grandes réclamations) ne va pas bien loin. Au surplus, il suffît qu'on nous laisse aller, et il ne faut pas désespérer même de Rome. L'abbé Gaume y a jeté de bonnes semences. Il a un disciple : c'est Mérode.
Je suis fort content de ce pauvre Mérode. Il m'a très bien reçu et je l'ai trouvé dans une veine de raison.
Mon entrevue avec le cardinal Antonelli a été très cordiale, mais insignifiante. Je le reverrai. Je n'ai pas été content du cardinal Fornari. Il a une singulière peur de paraître exagéré et semble porter avec un peu d'ennui sa belle réputation de France. On croirait qu'il n'est resté bien fidèle qu'aux Jésuites, et, dans un autre sens, à l'évêque d'Orléans. Quant à ce dernier, sa situation ici est telle que nous pouvons la désirer. Paris même ne vient qu'après.
En somme, j'ai lieu, jusqu'à présent, d'être content de mon voyage. On me reçoit bien, on m'invite, il m'est facile de voir que VUîiivers est aimé ou considéré. Avec tout cela, je t'avoue que j'ai le cœur à l'étroit. Je ne serai content que quand j'aurai vu le Pape. Alors je jouirai un peu de Rome, surtout s'il fait beau. Le temps est affreux. Il n'a pas cessé de pleuvoir depuis vingt jours et nous n'avons pas un instant entrevu le soleil. Aujourd'hui, la pluie est mêlée de neige, et froide comme glace. Je t'assure que c'est bien triste quand on a pour logis une chambre sans feu au troisième étage à la Minerve ; c'est très coûteux aussi, par rapport aux voitures. Ce ■contre-temps prolongera mon absence. Si vous vous
portez bien tous, vous ne pouvez pas me demander de quitter Rome, avant de l'avoir vu.
On est bien occupé ici de la maladie du général des Jésuites. Ce serait un mauvais moment pour avoir un conclave et tout fait craindre qu'ils n'aient cet embarras. Il n'y a point de mieux, au contraire. Hier, la tête était prise ; une saignée l'a dégagée, mais tout un côté est paralysé. On lui a dit que j'étais ici, et je l'aurais vu malgré son triste état si les médecins l'avaient permis. J'ai parlé très sérieusement et très fortement de nos affaires au P. Rubillon et au P. de Villefort. Je les ai trouvés raisonnables, surtout le dernier qui m'a dit que le P. Deschamps et plus particulièrement ses réviseurs avaient reçu une très solide correction. Il est plus difficile de les éclairer sur le P. Chatel, parce que le P. Passaglia qui passe pour l'homme le plus savant de la Compagnie a vu son livre et a dit qu'il y avait sans doute des choses contestables, mais aucune qu'on ne put soutenir. Voilà une belle raison pour se brouiller avec les évêques les plus dévoués. Quant au P. Theiner, l'opinion commune est qu'il avait promis au Pape de venger complètement la mémoire de Clément XIV et qu'il y a été encouragé, mais qu'on trouve aujourd'hui qu'il s'en est mal acquitté. Les Jésuites sont ici, comme partout très aimés ou très haïs, très combattus et très puissants. On voudrait ne les avoir pas et on les trouve indispensables. Il y a une quantité de bonnes choses qui disparaîtraient avec eux et ils feraient dans Rome le même vide qu'à Paris.
Vous avez bien fait de prendre l'article de VAnnonia et de mettre en même temps celui de Douhaire sur le P. Theiner. C'est la mesure oii il faut rester.
Je viens de recevoir vos lettres, mais aucun exemplaire du journal. Je puis heureusement lire celui de l'évêque d'Amiens et celui de Dernier. Je vois que du Lac se trémousse et que les santés sont bonnes. Dieu soit loué ! Quant à moi, j'ai un rhume et des puces, dont les morsures me sont plus sensibles que celles des abbés de Paris. Quelle belle renommée nous avons faite au pauvre Gaduel ! On m'en parle tous les jours, et son évêque n'est pas oublié. Il serait bien possible que ce succès les encourageât à faire quelque chose. Et comme d'après le livre des sentences de Mme Desquers (je l'embrasse), on ne peut pas empêcher un fou de faire des folies, il faut attendre. Le Bon Dieu qui ne nous a jamais abandonnés inspirera peut-être au bon Pape quelque chose pour nous défendre. Je ne crois pas que leur passion triomphe de notre persévérance.
Dis à Âlcan que je ferai volontiers sa commission. La Bibliothèque nouvelle est arrivée, mais je ne suis pas encore bien renseigné sur ce que je dois faire. Les uns disent oui, les autres, non.
Adieu cher petit frère et chers amis. Je vous embrasse très tendrement. Priez le bon Dieu que la pluie cesse.
Louis.
Ta lettre est arrivée le i5 ou le i6, c'est aujourd'hui je pense le 18 ; mais la poste romaine est tou-
jours la, même. Il est vrai que j'avais la bêtise d'y envoyer de l'hôtel. J'irai moi-même dorénavant. Elise m'écrit que vous avez dîné chez Taconet ; j'ai poussé là-dessus un soupir digne de Tutude, car je suis au magro stretto et à la cuisine italienne. Pour simplifier les frais, j'ai quitté la table de l'évêque d'Amiens et je vais dîner en gueux chez l'abbé Dernier. Cependant Mérode m'a régalé d'un pranzo qu'il a fait faire exprès par le propre cuisinier du Pape. Il y avait du caviar ; j'en ai repris en invoquant saint Melchior, patron de du Lac.
Je dîne ce soir chez de Cotte, dimanche chez Mlle de Mauroy, et à Saint-Louis des Français, mardi chez Jourdain, jeudi chez Ségur et un de ces jours chez Monseigneur.,, de Falloux ! Ouf !
Samedi.
Le P. Curci m'a communiqué Y A mi où j'ai vu l'assignation de Gaduel. L'évêque d'Amiens n'en est pas médiocrement étonné. Je suis allé tout de suite chez labbé Bouix pour lui porter la chose et lui demander une consultation canonique : elle était déjà faite à demi. Il y a une bulle du Pape Eugène IV très connue des canonistes non gallicans et visée par le Concile de Trente, qui dit que tout homme clerc ou laïque qui est à Rome pour ses affaires est par làmême soustrait à tout autre juridiction que celle du Pape ; s'il est attaqué, il n'a pas à répondre ; s'il est jugé, la sentence est nulle. Je vais tout simplement invoquer le bénéfice de cette bulle, en disant que je ne refuse pas le procès, mais que je choisis
le tribunal, et que je prie M. l'abbé Gaduel d'y envoyer les pièces. La sentence sera rendue lorsqu'il plaira à Dieu. Cela vaut mieux que de décliner tout net la compétence de l'Archevêque, pour cause de suspicion, ce à quoi j'aurais droit, ou d'appeler au Pape de son jugement une fois rendu. On y verrait ic' des diflicultés qui me paraissent sérieuses. Nos amis de Rome sont comme nos amis de Paris, très hardis lorsqu'il n'y a point d'affaires, et il pourrait fort bien nous arriver d'être lâchés. Du reste, n'ayant appris la chose que ce soir, je n'ai encore pu voir aucun romain. Demain, je me inettrai en courses ; mais le courrier sera parti avant que j'aie quelque chose de positif à t'écrire. Aussitôt que j'aurai appris la nouvelle par VUiiivers ou par la poste, je répondrai. 11 ne convient point que je le fasse auparavant et que j'aie l'air d'avoir lu VAini.
Le P. Rubillon paraît très bien pour nous dans cette affaire. C'est lui qui a tout de suite averti Bouix qui travaille à la Bibliothèque du Gesu et qui lui a dit de se mettre à l'ouvrage. Il a copié la bulle avec une effroyable liste d'auteurs dont le pauvre Gaduel n'a jamais lu les noms. Avec tout cela, l'affaire est Jrès capable de me gêner ici, et c'est probablement ce qu'ils ont voulu.
Mon petit frère, si nous ne servions pas le bon Dieu et Saint Pierre pour l'amour d'eux uniquement et exclusivement, nous serions de grands sots.
L'abbé Stanislas Foure vient d'arriver ; il est toujours le même avec un beau rayon de soleil de Jérusalem sur le nez. Il te fait ses amitiés.
Le P. Roothaan (i) est tout à fait mal ; on désespère de le sauver.
Temps toujours aussi mauvais. Il pleut, il neige, il grêle, il tonne, et on dit qu'il y en a pour toute la lune.
Prie Elise de remettre la lettre de Mlle de Montsaulnin et donne l'autre à Carthur. Je vous embrasse tcus et suis bien heureux d'avoir de bonnes nouvelles. Je voudrais bien savoir si le petit enfant que Lebaudy a eu l'heureuse idée de donner pour compagnon à Madeleine a trouvé un autre logis. Cotte cohabitation ne me plaît pas du tout.
Au Même
Commencée le 28 février, finie le 24 février i853.
Je ne veux pas manquer le courrier, mais je ne puis te donner aujourd'hui la meilleure nouvelle. Lorsque cette lettre partira, je serai au Vatican. J'ai un peu attendu mon audience, comme tu le vois ; mais elle arrive à point, puisqu'elle m'est donnée après tout le bruit que font les Orléanais. Du reste ce tapage a excité le zèle de nos amis ; tous se sont très bien montrés, en particulier, l'évêque d'Amiens. La bulle dont je t'ai parlé nous échappe I! faut être à Rome depuis un an pour dépen-lre uniquement de la juridiction du Saint Père. N'ayant
(1) Général des Jésuites.
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plus à opposer au Gaduel cette fin de non-recevoir canonique qui le couvrait de ridicule, il a fallu faire jouer une autre batterie. Le cardinal Antonelli a sur le champ écrit au Nonce, pour qu'il intervint, de la part du Saint Père, auprès de l'Archevêque, afin de le décider à refuser ce procès et qu'il ne fît pas la faute de rendre une sentence dont il serait certainement appelé à une autorité qui ne jugerait pas comme lui. On a cru mieux faire ainsi, qu'en lui ôtant la qualité de juge, par une mesure qui pourrait le prendre dans un mauvais moment et l'entêter à commettre quelque sottise. Si la sentence est déjà rendue et publiée, comme le P. Rubillon et d'autres le croient, la sottise est faite et avec un caractère d'iniquité que nous devons déplorer comme chrétiens, mais qui nous va comme plaideurs ; ces braves gens-là sont vraiment bien enragés.
Ton article est parfait. Il a été lu avec avidité et avec plaisir. On regrette que tu n'aies pas indiqué les numéros où tu as puisé toutes ces bonnes citations ; mais le public d'ici est assez choisi pour s'en passer.
Je continue d'être fort mal traité par le temps et fort bien par le public. Je rends et je reçois force visites, je suis très invité à dîner et je n'ai aucune dépense de nourriture, sauf en voitures et gants. A parler franchement, il me semble que je ne fais point mauvaise figure. Les gens de Saint-Louis, quoiqu'un peu gallicans, m'ont placé à table après les évêques ; l'ambassadeur m'a témoigné beaucoup de considération, le cardinal Fornari reparaît enfin.
Je dîne chez lui dimanche, et nous ferons la Pâque ensemble. Quoi, la Pâque ! Hélas ! frère, songe qu'il n'a pas encore cessé de pleuvoir et que les visites ne m'ont pas lâché un seul jour. Cependant, si vous ne voulez pas que je reste si longtemps, je vous obéirai ; mais je crois fort nécessaire de voir les trois quarts des cardinaux, et je désirerais ardemment prier à tous les grands sanctuaires. Pour la partie matérielle, sois persuadé que je ménage ma bourse et même celle de Taconet. Quand je dîne à mes frais, cela me coûte vingt-cinq sous.
L'évéque d'Amiens pense, et je le crois aussi, que mon audience de demain est une victoire. Nous sommes du moins assurés qu'on a remué et qu'on remue ici contre nous tant que .l'on peut, et que l'ambassadeur même a dit son petit mot au sujet du Concile, et peut-être au sujet de l'Univers. Mérode a reçu des lettres de son beau-frère et ne paraît iplus tout à fait aussi bien. S'il dépendait de Montailembert, nous serions écrasés. VLnivers est redevenu la plaie, la croix, la honte, etc. Heureusement rque Mérode est furieux contre Dupanloup et contre les payens. Je l'ai pris à part, et je l'ai fait rougir 'de cette passion de son beau-frère contre un journal «qui, de son aveu à lui, est l'une des forces capitales de la religion. 11 est tombé d'accord de tout. Malheureusement ces bons mouvements ne tiennent pas contre une lubie qui lui traverse la cervelle. H m'a fait à son tour un discours très éloquent sur la nécessité de servir l'Eglise et d'en être abandonné. Je lui ai répondu ce que je compte dire au Saint Père :
que nous ne demandons point de récompenses, mais seulement de n'être pas assassinés.
Au fond, j'espère que la fureur orléanaise aura l'heureux effet de me préserver de la décoration. Il paraît bien que j'y étais exposé ; mais ce serait maintenant trop casser les vitres. J'ai paré une botte de l'évêque d'Amiens qui, sans m'en rien dire, avait fourré dans la tête au général de Cotte de demander cela pour moi. Je lui en ai fait passer l'envie. Même pour vexer Gaduel, je ne voudrais pas avoir cette babiole qui est ici à l'état de l'étoile des braves, et que Laplante vient d'attraper pour avoir rapporté le prie-Dieu du Mans. C'est assez que je sois reçu par le Souverain Pontife, et que sans dire autrement ce qui se sera passé entre nous, je continue ma petite besogne. Sans doute, il serait facile et très peu périlleux de nous justifier avec éclat, et nous pouvons croire que nous l'avons bien gagné ; mais n'exigeons point des actions héroïques des cœurs trop prudents, et laissons au bon Dieu le soin de remplir la mesure que les hommes laissent vide aux trois quarts.
J'ai rencontré chez le cardinal Fornari le bon P. Justo qui va être cardinal. Il ma embrassé de tout son cœur, me disant que nous exercions un véritable apostolat et que si nous continuons ainsi, Dieu nous donnera une belle récompense neU'Paradiso. Ce P. Justo est un capucin qui a toute la confiance du Saint Père et qui est ici dans une haute réputation de science et de piété. Le Pape l'a fait évêque et la nommé administrateur du diocèse de
Sinigaglia. Il va recevoir le chapeau. Cela m'a fait penser que si le P. Laurent est encore à Paris, il pourrait écrire à son Général et le presser de noua servir. Peut-être que les Capucins seront plus reconnaissants que les Jésuites.
Ceux-ci du reste, ne se montrent pas mal. Le P. Villefort est parfait. J'aurais certainement été très content du P. Général si je l'avais pu voir. Quant au P. Rubillon, il est fort bon et fort pieux, mais pour la portée d'esprit, il tient le milieu entre le P. Chastel et le P. Deschamps.
Je me loue extrêmement de Mgr de Ségur qui est fort bien avec le Saint Père et qui ne s'est pas encore italianisé.
11 paraît qu'on m'accuse d'être venu chercher le Pape. Entre nous, la besogne est avancée. On croit que le voyage aura lieu. (ij.
La tentative d'assassinat sur l'empereur d'Autriche fait grande sensation. On craint bien qu'il n'en arrive autant au nôtre. Je puis t'assurer que le Bonaparte est populaire en Europe, et quoi qu'en disent nos légitimistes, ce sont les honnêtes gens qui sont de son parti.
Reçois les tendres amitiés de l'abbé Dernier, de Mgr Estrade, du capitaine polonais et de tous nos amis qui t'applaudissent de tout leur cœur.
J'ai trouvé ici Lurasco, l'excellent oncle de Cramer qui s'est mis tout à mon service. Je t'embrasse et demande en grâce que l'on rende compte de la
(1) Il était question du sacre de Napoléon III par Pie IX.
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brochure de son neveu sur les sociétés secrètes de Hollande. C'est du Lac qui fait languir cela. Coquille ne serait-il pas assez généreux pour découper ce fromage ? A propos de Coquille, je viens enfin de retrouver la lettre qu'il m'a donnée pour son frère ; «lie était avec cellp de Donoso pour son ami Castello y Ayenne que je verrai cette semaine.
Je te r'embrasse de la part de l'abbé Foure qui est là, toujours embaumé de la Terre Sainte et qui me conte qu'il y a un tas de Jésuites pour nous dans la question des classiques. Oii les a-t-il vus, voilà ce que l'on ignore, 11 est tout de même bien bon garçon.
Adieu mes vieux, aimez-moi et n'enviez pas mon bonheur. Sans compter qu'il pleut toujours et plus que jamais, dites-vous que toute chose et même Rome est plus belle de loin ; il n'y a que le ciel qui sera plus beau de près, mais il ne faut pas se plaindre puisque l'on y va par tous ces chemins sombres et mal tenus, où l'air et le sol semblent manquer à îa fois. Vous recevrez tout de même d'ici à peu la bénédiction du Pape.
Dis à Elise à qui j'écrirai demain que toutes ses lettres me sont arrivées. Seulement j'ai reçu avanthier 2 2, la première écrite après mon départ et qui était ici depuis le lo. O poste romaine ! Ecrivez-moi à la Minerve, les lettres arriveront mieux. Ne mettez pas ceci dans votre journal, ceci entre nous !
3 heures.
J'en viens ; il a été bon comme le bon Dieu. J'ai
posé la question carrément : Faut-il continuer ? faut-il modifier ? faut-il interrompre ? Il faut continuel'. Evitez les querelles ; les meilleures choses peuvent être améliorées ; améliorez, soyez prudents, mais l'œuvre est bonne. La querelle de Gaduel l'a fait sourire.
Mon audience a duré vingt minutes. Nous avons parlé de tout. 11 approuve complètement la ligne politique. 11 s'intéresse aux Petites Sœurs ; si le cardinal Fornari n'a pas perdu leurs constitutions, elles recevront un Bref. Je vais pousser cette affaire.
Bénédictions spéciales pour vous tous, pour moi toutes les indulgences possibles sur un crucifix que je lui ai fait bénir ; indulgence plénière sur un papier signé de sa main pour moi et tous les miens jusqu'au troisième degré inclusivement. Je lui ai demandé la faveur d'assister à sa messe privée et d'y communier. Accordé. Il a béni tout spécialement mes petites filles. Mais quelle bonté, quels regards, quelle douceur ! J'ai voulu rester à genoux tout le temps ; j'étais presque appuyé sur lui. Il m'a dit : Respectez bien les évêques, ils sont respectables partout; ceux de France et Dupanloup lui-même, sont bons. — Oui, Saint Père, mais surtout ceux qui vous aiment. 11 s'est mis à rire. Adieu, adieu, je suis bien content.
Au même
28 février i853.
La misérable poste romaine vient de me remettre tout à l'heure mes lettres et mes journaux qu'elle m'avait déjà refusés ce matin. Il ne me reste qu'un moment avant le départ du courrier. D'ailleurs, je ne puis rien te dire de positif, car nous n'avons lu la sentence qu'hier soir. Elle indigne tout le monde, particulièrement l'évèque d'Amiens qui sent la portée du coup. Il a déjà vu plusieurs cardinaux ; il demande hautement une satisfaction publique pour le journal : on ne peut se conduire mieux. Mais trouverons-nous assez de courage ? C'est la ques^ tion, malgré toute la bienveillance qu'on nous montre. L'Abbé X... a vu ce matin le cardinal Antonelli. Il s'indigne très fort contre l'Arcnevêque ; il trouve cela monstrueux et extravagant ; mais il ajoute que, si j'appelle, ils seront bien embarrassés. Or, mon dévouement va jusqu'à ménager leur faiblesse. J'appellerai s'ils veulent recevoir mon appel, et par là nous serons assez justifiés. S'ils me demandent de ne point appeler, je ne vois aucun moyen terme entre une défense publique qui couvrira deux ou trois évêques d'ignominie, ou une retraite volontaire, en remettant la cause de notre honneur à Dieu. C'est à ce dernier parti que je m'arrêterai. Je ne suis pas venu au monde pour me battre contre
les évêques ; j'aime mieux me laisser écraser que de repousser de tels ennemis avec des armes que l'on pourrait tourner contre la religion et dont l'usage est, d'ailleurs, si délicat.
L'abbé Gaume part ce soir ; il vient d'assister à un petit conseil chez l'évêque d'Amiens où j'ai lu tes lettres et celles de La Tour. Il t'en donnera les détails que je n'ai pas le temps d'écrire. Le cardinal d'Andréa, qui est très influent, est tout à fait pour nous. On compte aussi sur Mari ni, délia Altieri et quelques aulres ; je crois que Fornari ira très bien. La sentence de l'archevêque est signée du 17. C'est le jour où le Saint Père m'a dit : <( L'Univers fait du bien, et comme toutes les bonnes choses, il est éprouvé. »
Samedi matin, j'ai assisté à la messe privée du Saint Père et communié de sa main. En revenant du Vatican, j'ai lu la circulaire hypocrite de Viviers, et c'est le soir que j'ai appris par dépèche télégraphique la condamnation du journal. Une feuille de Gênes en a donné la première nouvelle ; on n'y voulait pas croire. Ah ! heureusement que j'ai la ressource d'aller prier au tombeau des Apôtres. J'en use.
Votre mot en réponse à la sentence est parfait, ce sont toutes mes pensées. Comme nous nous entendons bien, chers amis !
Vois ai-je dit que le Pape vous avait béni tous à mesure que je prononçais vos noms P Hélas ! le pauvre Pape nous aime bien et voudrait beaucoup ne pas nous laisser périr —
Remercie La Tour de sa bonne lettre.
J'écris à Elise par l'abbé Gaume : il vous porte une relation de ma visite au Pape que je ne veux pas donner à la poste.
Je vais bien ; mais le mauvais temps qui dure toujours m'a donné un rhume semblable au tien ; je tousse, je pleure et j'ai mal à la tête. Je m'effraierais si je venais à manquer d'appétit.
J'ai chargé un avocat, très habile canoniste et {)rêtre édifiant, de me faire une consultation sur le point de droit. Si j'appelle, je le laisserai chargé de l'affaire après l'avoir mise en train. Je me déplais fort ici. Il y a bien des choses choquantes pour des yeux français, et j'aurais le mal du pays si je n'appelais à moi tout mon courage. Embrasse bien tes nièces pour moi. Comme je voudrais les voir !
Tout à vous, tout à toi, mon bon petit frère. Aimons le bon Dieu.
Louis .
Rome, 28, 2 h. 1/2.
Dans mes papiers à un endroit que Tutur connaît, se trouve le brouillon de mon mémoire. On y a joint deux mémoires sur la question, l'un de Moulins, l'autre de Langres. Je voudrais bien les avoir, car qu'en a fait Fornari ?
L'opinion continue d'être bonne et je t'écris au milieu des visites.
Dernières nouvelles, U heures.
Cela va très bien. L'abbé de Lamothe a eu aujourd'hui une audience du Pape. Proprio motu, le Pape
298 CORRESPO>DANCE
lui a parlé de l'affaire avec indignation : « Que VUnivers eût été repris, blâmé, arrêté s'il avait été trop loin, soit ; mais le condamner , condamner un journal qui défend lEglise depuis quinze ans, le condamner parce qu'il est attaché au Pape ! Expliquez-moi ça ? Et on ne dit pas un mot contre tant de journaux et de livres détestables ! C'est à VLnivers qu'on en veut. Comment donc viennent-ils déposer à mes pieds les protestations de leur respect et de leur obéissance, lorsqu'ils persécutent ainsi ceux qui m'aiment. Expliquez -moi cela ! » Je vous garantis le sens et à peu près les paroles ; les deux expliquez-moi ça y sont. Ensuite le Pape a levé les masques ; il a nommé Besançon, Orléans et Paris. 11 connaît parfaitement la situation. Les lettres de Mgr Garibaldi ont été lues et elles étaient bonnes. Le Saint Père a dit encore : « J'ai quelque chose à faire ; il faudra que je fasse quelque chose. »
Fornari a été parfait avec lévêque d'Amiens ; il demande un grand coup.
Gardez tout cela pour votre consolation et ne comptez encore sur rien ; mais les symptômes sont excellents.
L'évêque de Versailles et Mgr Talbot sont venus me voir et j'ai été toute la journée plein de Jésuites. Demain, j'irai de ma personne visiter quelques cardinaux.
Les nouvelles me déterminent à supprimer une petite lettre publique que je vous adressais. On attendra. J'attends bien.
DE TOUIS VEUILl.OT 39g
Embrasse la pauvre Elise. Il ne m'a pas été possible de lui écrire aujourd'hui ni de terminer la relation de mon entrevue avec le Saint-Père.
A Mgr Fioramonti, Secrétaire de Sa Samteté U)
Rome, vS mars i853.
Depuis douze ans, je suis Rédacteur en chef du Journal VUuivers, qui se publie à Paris, pour défendre les doctrines et le pouvoir de la sainte Eglise Romaine contre la presse irréligieuse.
Cette œuvre a coûté beaucoup de peines et de sacrifices. J'y ai mis tout le zèle, tout le dévouement et toute la prudence dont je suis capable. Néanmoins elle a rencontré de cruelles contradictions, non seulement, comme il était naturel, de la part des impies, mais encore de la part d'un certain nombre de catholiques. Ils n'en ont vu que les défauts presqu'inévitables. Ils ont dit que VUnivers faisait des^ ennemis à la religion par la manière dont il la défendait, qu'il empiétait sur les droits sacrés de l'épiscopat et qu il aspirait à conduire l'Eglise. Enfin ils ont montré de telles exigences et publié contre nous de si amers reproches, qu'il me paraîtrait impossible de continuer l'œuvre dans de pareilles conditions. J'y aurais renoncé depuis longtemps, si^
(1) D'après un brouillon de Louis Veulllot.
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d'un autre côté, mes propres réflexions et celles d'un grand nombre de prélats, de prêtres vénérables et d'illustres fidèles avec qui je suis en relations dans toute l'Eglise, ne m'avaient fortement persuadé que ce journal est utile et rend à la religion de véritables services.
Inquiet cependant de ces contradictions incessantes, j'ai résolu, puisque je me trouve à Rome, dimplorer du Saint Père une parole qui pût éclairer ou tranquilliser ma conscience, celle de mes collaborateurs, et celle de mes lecteurs.
C'est pourquoi je viens. Monseigneur, vous prier de dire au Saint Père que je suis à ses pieds avec les sentiments d'une soumission entière et sans réserve et que je me permets de lui demander si je dois continuer ou modifier ou suspendre l'œuvre que j'ai entreprise et poursuivie jusqu'à ce moment dans une si ferme et si sincère intention de bien faire.
La parole du Souverain Pontife, s'il daigne en prononcer une, sera ma loi. Quoi qu'il ordonne, j'obéirai immédiatement et avec allégresse. Ou je continuerai mes travaux en dépit de tous les obstacles, ou je les suspendrai sans le moindre murmure. Je serai convaincu que Dieu, exauçant ma prière, aura parlé par la bouche de Celui qu'il a institué pour régir son Eglise à jamais. Je garantis la même obéissance de la part de mes collaborateurs qui ne font qu'un avec moi dans le sentiment que j'ai le bonheur d'exprimer ici.
Il en sera de même, si le Saint-Père exige de nous
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une modification quelconque dans les opinions que nous avons soutenues ou dans le caractère de notre polémique.
Nous pouvons tout promettre, sauf d'être parfaits et de contenter ceux qui nous demanderaient plutôt de seconder leurs vues particulières que d'être fidèles à la vérité. En protestant qu'ils ont manqué envers nous de justice ou d'indulgence, nous nous efforcerons néanmoins de ne pas fournir de prétextes à leurs accusations. La plus grave et la moins fondée de ces accusations est d'avoir manqué de respect envers l'épiscopat. On l'a répétée souvent sans pouvoir jamais alléguer, depuis vingt ans que le journal existe, autre chose qu'une phrase mal interprétée, et l'on oublie des milliers d'articles que nous avons écrits sous l'inspiration de notre foi et de notre cœur, pour défendre et honorer nos évêques, dont l'autorité n'a pas en France de plus fermes champions que nous. Nous savons que les évêques sont établis de Dieu pour gouverner les fidèles sous la direction du Pasteur suprême et que tout évêque qui est en communion avec Pierre a droit par cela même à tout le respect des vrais serviteurs de Jésus- Christ.
Je suis, etc
Louis Veuillot.
A M. Eugène Veuilloi.
Rome, 4 mars i853.
Cher frère,
As pas peur.
Nos affaires vont bien, et même vont vite. Tout le monde à Rome est indigné, surtout le Pape. Vous recevrez dans quelques jours un Bref qui me dit de continuer le journal, en observant la modération et la charité. Le Saint Père a lui-même indiqué à l'évêque d'Amiens, hier, la lettre que je dois écrire pour obtenir ce Bref, et elle est entre les mains du Secrétaire des lettres latines. Voilà déjà de l'atout, mais on promet des as. Cela ne préjudicie pas à mon appel que je suis autorisé à déposer. On est en suspens sur les autres moyens ; mais à moins d'anicroches qu'il faut toujours attendre, il sera fait quelque chose et quelque chose de sérieux.
L'évêque d'Amiens est admirable, les cardinaux sont admirables, les Jésuites itou. Le P. Curci a reçu du Pape l'ordre de nous défendre dans la Civilta. J'ai dit que c'était bien, mais pas assez. J'ai tenu très bon, très ferme, j'ai formellement annoncé aux diplomates que je ne voulais point de diplomatie, que nous voulions l'honneur ou la mort. On a compris que j'avais raison et que je n'entendrai pas raison.
L'évêque d'Amiens va envoyer d'ici un mande-
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ment. Remercie La Tour, Taconet et du Lac de leurs bonnes lettres, et envoie-moi tous les papiers concernant le premier Avertissement. Ils seront utiles si le procès a son cours.
Je suis toujours très enrhumé, il pleut toujours et je me ruine en voitures, mais je trouverai de l'argent ici.
L'ambassade n'a pas encore reçu d'instructions. Le Pape l'a dit à l'évêque d'Amiens. Cependant agissez sur les jeunes mariés, (i) s'il est possible. Voyez Donoso. Un mot des Tuileries ferait beaucoup.
Rouen (2) vient ici. 11 arrivera, j'espère trop tard.
Nos livres seront déposés à l'Index (3j mais j'ai vu l'inquisiteur et nous n'avons rien à craindre.
J'ai vu Coquille frère. Il va bien. Le cardinal Marini trouve qu'il n'y a que lui (Coquille, le nôtre) qui entende quelque chose au droit romain.
Adieu, embrasse mes filles et tous les amis. Je fais de la copie tant que je peux et je n'ai pas même le temps de prier le bon Dieu. Quelle cruauté d'être venu me poursuivre jusqu'au pied de Saint-Pierre.
Tout à toi.
2 heures.
Je viens de voir le Fioramonti. Ce nest pas un Rref que je recevrai, mais une lettre écrite par le secrétaire des lettres latines, par l'ordre et après révision du Pape qui aura revu la minute. Cela ne
(1) L'Empereur et l'Impératrice.
(2) Mgr Blanquart de Bailleul, ami de Mgr Dupanloup.
(3) Les livres de la RihUolhèque nouvelle, à laquelle appartenait l'ouvrage de Donoso Cortès, prétexte de la campagne.
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pourra pas être prêt, dit-on, avant samedi prochain..
Si nos amis de France n'agissent pas, nos ennemis se remuent beaucoup. Ils écrivent de tous côtés. Mgr Fioramonti me la dit. C'est par lui que j'ai appris que les religieux de la grande Trappe avaient fermé l'entrée de leur couvent au journal, sur l'ordre du supérieur. Il croyait là-dessus que l'évèque était contre nous. Je l'ai désabusé ; mais sur quoi compter ?
L'évèque d'Amiens va tâcher de hâter le Fioramonti qui ne paraît pas des mieux disposés. C'est le seul jusqu'ici que je n'aie pas vu entrer rondenient dans nos intérêts.
Lé Pape a écrit ou va écrire à l'Archevêque pour lui demander de retirer sa sentence. Que ceci ne sorte pas de Du Lac et de toi. Secret pour tous les autres.
Tout ce que vous pourrez faire, faites-le vite, bien vite. J'ai peur que l'empressement des manifestations n'abatte un peu ici les courages. II faut essayer de sauver le journal, mais il vaut mieux périr que de vivre misérablement en tremblant toujours devant l'iniquité.
Notre affaire, du reste, occupe Rome comme Paris. 11 n'est bruit que de cela. Il court des bruits de toute nature, nous sommes en haut et en bas dans le même jour. Je voudrais bien m'en aller.
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A MM. les Rédacteurs de V « Univers ».
Rome, 4 mars i853.
Mes chers Amis,
Samedi matin, 26 février, j'ai eu le bonheur d'assister à la messe privée du Saint-Père et d'y recevoir de sa main la sainte communion. Vous savez dans quels sentiments j'ai dû vous porter tous, et notre œuvre avec vous, au pied de cet autel où nous avons tant de choses à demander. Samedi soir, un de nos amis, arrivant de Paris, m'a remis la sentence rendue contre VUnivers par Mgr l'Archevêque de Paris. Depuis trois ou quatre jours seulement je savais que M. l'abbé Gaduel m'avait accusé, mais sans connaître les termes ni les motifs de l'accusation.
Quand même Monseigneur nous laisserait la liberté de nous défendre, je n'en userais pas. Vous avez dit tout ce qu'il faut dire. Dans cette circonstance, nous ne devons pas être justifiés par nousmêmes, et je pense, comme le vénérable prélat qui nous a condamnés, que ce n'est pas au tribunal de l'opinion que nous devons appeler de son arrêt, quelque publicité qu'il lui ait donnée. Je suis un peu surpris qu'on m'ait pu supposer un dessein si contraire à ma conduite passée. Je n'ai pas donné sujet de craindre que je voulusse entrer en discussion contre les évêques sur des actes si formels de leur sainte autorité. Je ne l'ai pas fait quand tout
paraissait me le conseiller et quand personne ne songeait à me le défendre. Je n'ai rien répondu au premier Avertisseineiii de Mgr rArchcvèquc de Paris, rien aux lettres moins solennelles de Mgr l'ancien évêque de Chartres et de S. E. le cardinal Donnet. A l'occasion du mandement de Mgr l'Evêque d'Orléans, j'ai brièvement expliqué mes intentions, avoué mon erreur, exposé mes sentiments : je me suis tu sur des points où une justification ne me paraissait pas matériellement indispensable. Continuons ainsi jusqu'à la fin. Epargnons à des chefs qui ne peuvent nous haïr le regiet de nous avoir arraché une seule parole qui ne serait pas d'un chrétien non seulement soumis, mais résigné, et que nos consciences nous reprocheraient plus tard, eût-elle été applaudie du monde entier. Que nous importe, après tout, la clameur des ennemis de l'Eglise, qui se servent contre nous de ces traits qui ne leur appartiennent pas ? Le tribunal où nous serons véritablement jugés n'en tient pas compte. Devant ce tribunal, il suffît que la vérité parle à voix basse. En dehors de l'Eglise, il n'y a qu'un auditoire passionné, dont nous avons volontairement conquis l'inimitié, dont nous méprisons les outrages et dont nous ne voudrions pas obtenir les applaudissements. J'ai relu plusieurs fois la sentence de Mgr l'Archevêque avec une sincère volonté de l'accepter s'il était possible. Je n'ai rien précipité ; je n'ai voulu être ni indiscret ni embarrassant, j'ai pris le temps de délibérer et de consulter, bénissant Dieu d'être ici à la source des bons conseils et des sérieuses résolutions.
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à l'ombre de ce grand tombeau d'où la vie se répand depuis dix-huit siècles du monde, et oii j'ai moimême pris, il y a quinze ans, à pareille époque, presque sans le vouloir, un caractère nouveau et une nouvelle destinée.
J'ai trouvé et on a trouvé que la sentence de Monseigneur, quoique rendue à l'occasion d'un fait particulier, embrassait néanmoins tout l'esprit et toute la carrière du journal, qu'elle établissait contre nous une jurisprudence et une justice qui seraient illusoires pour nous ; que par le nombre, la généralité et la gravité de ses inculpations, le vénérable prélat, fermant lui-même la porte à tout moyen terme, me nous laissait d'autre parti honorable et chrétien à prendre que de nous retirer purement et simpleinent, ou de demander purement et simplement à un tribunal supérieur l'annulation de son arrêt.
Les raisons de conscience, tout à fait étrangères à notre amour-propre et à notre intérêt, qui nous ont obligés jusqu'à présent de maintenir une œuvre si cruellement combattue d'une part, mais d'une autre part si glorieusement appuyée, subsistent toujours. Je puis vous assurer qu'elles n'ont reçu aucune atteinte, loin de là, de tout ce que j'ai pu voir et entendre depuis que je suis ici. J'ai donc assez compté sur votre dévouement pour prendre la résolution de ne pas supprimer le journal.
J'appelle au Pape de la sentence de Mgr l'Archevêque de Paris. J'en appelle pour notre honneur et pour notre liberté trop méconnus. Je supplie en même temps le Souverain Pontife de vouloir bien,
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suivant le droit, suspendre l'exécution de la sentence épiscopale jusqu'à ce qu'il l'ait improuvée ou confirmée.
J'achève de rédiger mon appel. Il sera déposé demain, et j'aurai l'honneur en même temps d'en envoyer le texte à Mgr l'Archevêque de Paris.
Jugé par le Père commun des fidèles, par la plus haute autorité qui soit sur la terre, nous saurons avec certitude ce que nous devons faire, et nous le ferons aussitôt. Nous continuerons notre œuvre ou nous l'abandonnerons avec une entière sécurité, en demandant pardon à Dieu et aux hommes de n'avoir pas su faire le bien ou de l'avoir mal fait.
Je vous embrasse en Notre-Seigneur.
Louis Velillot.
A M. Eugène Veuillof.
Rome, 6 mars i853.
Les chances paraissaient très bonnes ce matin ; elles le sont moins ce soir. Premièrement, Je Fioramonti est allé samedi matin prendre des renseignements sur moi. Il est tombé sur le P. Rubillon, et lui a demandé pour entrer en conversation si j'étais chrétien. Voilà comme on est célèbre ! Ce digne Fionuiionti, savant du reste, et galant homme, fait profession de ne lire aucun journal. C'est sage, mais il ne faut pas abuser de rien. Mes affaires sont en bonnes mains si ceux qui les décident ne lisent que les
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pièces épiscopales qui viennent de Paris et de Viviers. Enfin le P. Rubillon lui a donné des détails qui ont satisfait son envie d'apprendre, et il est parti bien disposé... à me donner des conseils de prudence et de modération. Le P. Rubillon pense que, si ces conseils ne sont donnés qu'à moi, cela ne sera pas tout à fait juste, même quand on y joindrait le conseil de continuer. J(^ l'ai prié de surveiller la rédaction de la pièce. L'évêque d'Amiens s'est ensuite rendu au Quirinal, oii cette fleur des montagnes s'épanouit, il en a trouvé le parfum un peu plus doux.
De mon côté, j'ai vu dans la journée de samedi, deux cardinaux très importants, d'Andréa et Altieri. Tous deux lisent l'Univers, et tous deux m'ont reçu parfaitement, me donnant l'assurance que le journal ne serait pas abandonné. D'Andréa, surtout, paraissait joyeux de me le dire. Fornari parlait de même et, quoique le secret fut bien gardé, le parti Dupanloup paraissait consterné et disait que l'Archevêque est fou. Tout allait donc le mieux du monde. Ce matin, les nouvelles étaient encore excellentes. Ce soir, à six heures, on disait dans la ville que j'avais reçu des cadeaux qui ne se font qu'aux princes, et qu'une académie m'avait voté des lauriers. Mais voilà qu'un de nos plus chauds amis a vu le Saint Père et l'a trouvé chancelant. Soudain les mines s'allongent.
Le fait est qu'il y a de grandes incertitudes au Vatican, non pas sur la nécessité de nous faire justice, mais sur la manière. Pour trancher le mot, on a
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peur. Les gallicans se sont donnés le mot ; ils écrivent tous des lettres folles, dit-on ; mais ils écrivent seuls. Nos amis s'écrivent entre eux ; aucun n'a assez de génie pour s'adresser directement à Rome et l'on hésite. Si l'on hésite longtemps, nous sommes perdus. Nous n'aurons pas même la lettre de Fioramonti, ou elle ne sera pas présentable.
Tout ce que l'on a fait jusqu'à présent, c'est d'écrire à l'Archevêque pour lui demander de retirer sa sentence, en le menaçant de mon appel. Crois-tu qu'il retire sa sentence .'* Il aimera mieux risquer de se la faire casser dans les mains. Et si j'étais son partisan, c'est le conseil que je lui donnerais. Quelle belle occasion Rome va perdre ! J'en serais désolé si je n'avais pas la ferme conviction que Dieu conduit tout.
On m'a fait, en effet, des cadeaux. Lasagni m'a présenté à l'économe de Saint-Pierre qui est un grand prélat fort poli et bienveillant. Il m'a donné des médailles, une petite mosaïque faite à Saint Pierre et une description de l'église souterraine en deux beaux volumes reliés qui ne sont offerts en général qu'aux princes. Le bruit s'en est répandu et cela est devenjj tout de suite un canard colossal. A l'heure qu'il est, le parti Dupanloup croit que le Pape m'a fait don du baldaquin. Ils riront demain de leur épouvante.
J'ai eu mieux pour moi que les cadeaux de Saint Pierre. J'ai eu un jour de soleil. J'en ai joui délicieusement et je me suis passé une promenade solitaire, la première depuis mon arrivée. En marchant de-
vant moi, je suis arrivé à Ste-Marie du Peuple, où l'on voit de belles fresques du Pinturrichio. J'y ai bien prié pour vous tous. Ensuite, ouvrant ma petite Imitation, je suis tombé sur ce chapitre du Livre 3, /i6, qu'il faut mettre sa confiance en Dieu lorsqu'on est attaqué par des paroles injui-ieuses. Lis-le. C'est fait pour nous. Adieu frère. Je vais me coucher. A demain. Avant de t'envoyer cette lettre, j'aurai peut-être quelque chose à ajouter.
Mardi matin.
J'ai reçu hier toutes vos lettres. Ne doutez pas de ma fermeté. J'ai déclaré tout haut à tout le monde que le journal aurait satisfaction ou cesserait de paraître. On en a été convaincu et même on a trouvé que j'avais raison. L'opinion de Rome n'est pas moins intéressée que celle de Paris à notre aventure et nous est toujours presque unanimement favorable. Florimont lui-même se dessine agréablement. Lasagni, notre meilleur ami italien, le voit et le pousse. J'aurai la lettre et je l'aurai bientôt. Ségur, l'évêque d'Amiens, les Jésuites se soutiennent. Le P. Curci est des plus chauds, et il est bon, car il voit souvent le Pape. L'ambassadeur lève les yeux au ciel et dit que c'est bien malheureux, mais il ne prend pas couleur. C'est tout -Aie qu'on demande. Deux cardinaux m'ont vu hier chez lui et m'ont embrassé publiquement. Le Nonce de Paris a écrit au Saint Père une lettre que celui-ci a fait lire au P. Curci. Nous y sommes défendus avec cœur et avec esprit,
(1) Une lettre contre l'évêque de Moulins.
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principalement sur la partie des pointes, nécessaire pour faire lire un journal.
J'ai fait hier soir la visite d'usage à l'ambassade et aux quatre cardinaux qui ont été promus dans la journée. J'étais avec mon ami Castello y A.yenne, très bon homme et, comme dit Donoso, moins bête qu'il n'en a l'air. Chez le cardinal Santucci, nous avons rencontré le cardinal Antonelli qui m'a parlé de la seconde lettre de Paris. (( Eminence, cela empire. — C'est détestable, cet homme ne calcule rien. — Eminence, je crois qu'il calcule tout et qu'il a principalement compté sur les embarras qu'il peut causer. — Il a mal calculé et mal compté. »
C'est une bonne parole, mais il faut voir la suite. Nos amis sont déplorables et Moulins aussi. J'ai vu son mandement. Tenez-lui rigueur et faites des observations si vous publiez. Si vous ne publiez pas, faites remarquer cette justice, qui fait lire au monde entier les adhésions et qui interdit les réfutations sous peine de coups de foudre.
Du reste. Moulins a accompagné son mandement d'une lettre au Pape qui vaut beaucoup mieux.
Voici mon appel. Après avoir sué sang et eau sur un long mémoire, j'ai laissé le mémoire de côté et j'ai rédigé cette formule en m'aidant des conseils d'un très bon avocat romain.
11 faut notifier cet appel à M. Boutain, promoteur, chargé de l'exécution de la sentence ; mais l'évêque d'Amiens pense et je pense avec lui qu'il convient de faire une démarche courtoise. D'Alzon, s'il est à Paris, ou peut-être l'abbé Sibour, pourrait aller trou-
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ver Monseigneur et lui demander s'il est disposé à faire ce que le Pape désire, c'est-à-dire à retirer sa sentence. Alors, quoique mon appel soit déposé, (il le sera, ce soir, probablement par l'évêque d'Amiens) il n'y aurait pas lieu à en parler publiquement ; sinon, il conviendra d'annoncer que copie de cet appel daté du 7 mars a été laissée au susdit promoteur.
L'évêque d'Amiens vient de recevoir une lettre parfaite de l'évêque de Soissons.
Il fait beau, mais je n'en jouis pas davantage. Cependant, c'est quelque chose d'avoir du soleil pour porter les lettres à la poste.
Adieu, chers amis.
J'ai reçu la lettre de Fille. Dis à cette chère enfant que je l'embrasse, ainsi que toutes ses petites sœurs et que je lui répondrai bientôt. Cette lettre me rend ridicule ; je la colporte dans tout Rome. Je veux que les Cardinaux l'admirent, et je ne puis me dissimuler qu'elle m'intéresse plus que tout ce que peut écrire l'épiscopat français.
Au Même Rome, 9 mars i853, 2 heures.
Je viens de recevoir la lettre de Fioramonti, je vous l'envoie avec le brouillon de ma lettre à moi que je n'ai pas le temps de recopier, mais que vous pourrez lire. On trouve ici que la lettre de Fioramonti est très bonne, et elle ne me semble pas mau-
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vaise. Nous devions nous attendre à quelques conseils, c'est le métier qui veut ça. Tu verras, avec du Lac, s'il est nécessaire de publier mon morceau, en même temps que le latin du secrétaire, ou s'il suffît d'en donner la substance. Je n'ai pas besoin de recommander au frère du Lac la traduction et de donner en même temps le latin. Comment fera-t-il pour m'appeler Colendissime !
Dans quelques jours, je dois recevoir une lettre d'acceptation de mon appel.
Il me semble qu'on pourrait arranger la rédaction suivante.
« Mes chers amis,
« Pressé pour vous et pour moi d'avoir une parole qui put nous rassurer ou nous guider dans la situation pénible où nous sommes, j'ai demandé *à Mgr Fioramonti, secrétaire des Lettres latines de Sa Sainteté, de vouloir bien me faire connaître la pensée du Souverain Pontife. Je reçois à l'instant même sa réponse, avec l'autorisation de la publier. J'y joins ma lettre, et je vous prie de la publier également, afin que, si j'ai mal exposé la question, tout le monde puisse me répondre. Du reste, les documents où nous sommes accusés sont connus à Rome et ils y sont lus et médités avec toute l'attention à laquelle ils ont droit.
(( Votre tout dévoué serviteur et ami. » Je pense que Taconet ne croira pas faire une mauvaise opération en accordant un abonnement gratuit au Fioramonti. La rédaction a de l'importance ;
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et il n'est pas mal qu'un gentilhomme qui voit le Pape trois fois par semaine, en tête à tête, soit au courant de nos petites fredaines.
S'il y avait une occasion pour m'envoyer immédiatement quelques-uns de mes livres tels que Le Lendemain de la Victoire, La petite philosophie, les Pèlerinages, Rome et Lorette, les Libres-Penseurs, je les placerais ici très utilement. Que Taconet voie s'il peut mettre cinquante francs à cette œuvre de corruption. J'ai acheté tout ce que j'ai trouvé chez Merle : à savoir quatre exemplaires de Rome et Lorette qui sont en route.
Dis à Alcan que je n'ai aucune nouvelle de l'ivoire de son M. Moreau.
Taconet peut mettre sous enveloppe au ministère des affaires étrang-ères, un volume du Lendemain de la Victoire ou des Libres-Penseurs à l'adresse de M. Lasagni à l'ambassade de France. C'est le frère du nôtre qui est toujours charmant.
Le Pape a reçu les lettres des députés et des sénateurs ; elles ont fait bon effet. Mille remerciements à La Tour. Je voudrais lui écrire, mais je suis harassé. Cependant le plus lourd est fait, et je pourrai, ces jours-ci, commencer à voir Rome. J'avais une partie de Catacombes aujourd'hui que j'ai manquée, pour aller voir le substitut du Cardinal Secrétaire. C'est lui qui fait la lettre à l'Archevêque. Elle n'est pas encore partie.
Adieu mon frère. Patience et douceur (je ne dis pas modération) et nous sortirons de là frais comme l'œil. Louis.
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.4 u même Rome, i4 mars i85.S, 2 heures.
Dernières nouvelles, tes lettres reçues : Je viens de voir le Fioranionti. 11 m'a attendri véritablement en me contant les peines qu'il avait prises pour faire sa lettre et le cœur que le Saint Père y a mis. Le bon Pape l'a fait revenir jusqu'à trois fois, corrigeant, le forçant d'ajouter. Fioramonti tenait bon dans sa politique pour couvrir le Pape ; lui voulait se montrer, tout en convenant qu'il ne fallait pas du premier coup achever l'Archevêque. Il disait : Mais le pauvre Veuillot ne sera pas content. On a fait veiller l'écrivain pour que l'expédition put être prête au départ du courrier. Au moins, a dit le Pape, n'oubliez pas de signer avec votre titre de secrétaire. Enfin il a lui-même envoyé à la Nonciature de Paris le brouillon, parce que Fioranionti n'aurait pas eu le temps de faire faire la copie. Pour notre compte particulier, nous n'avons qu'à nous réjouir. Le Pape nous aime et ne nous abandonnera pas, et cela sera public. Ici, on le sait bien, et tout le monde le sait. Je le vois aux mines, quelques-unes sont consternées. Les Borghèse, dévoués au Dupanloup, daubent Paris et se récrient sur sa maladresse, après avoir exalté son courage.
Je verrai le Pape poui le remercier, mais je serai peut-être obligé d'attendre après Pâques à cause des
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fêtes de la semaine sainte, et pour avoir les effets de Paris.
Vous êtes gentils avec votre croix ! Dès mon arrivée ici, on s'en occupait. J'ai commencé par arrêter les frais de l'évêque d'Amiens, de de Cotte et du P. Curci. Le Pape aurait été plus que disposé. Heureusement, l'affaire de Paris est venue. Et maintenant, ce serait une témérité. On ne peut pas décorer un plaideur avant d'avoir vidé le procès. Du reste j'ai autre chose en tête qui vous fera plaisir à tous et qui nous honorera comme il me convient. Les décorations spontanées sont rares. On croirait que je l'ai demandée. Ce n'est pas cela. Ce malin même, je m'en suis expliqué vertement avec Fioramonti, dont la lettre dans les circonstances actuelles, vaut mieux que toutes les croix possibles, excepté la vraie.
J'ai répandu mes instructions dans une lettre à Taconet et dans une à Elise.
Je regrette un peu que vous ayez donné les lettres d'Avignon et de Châlons, quoique parfaites. Un grand silence et le seul soin de reproduire les injures, en remarquant qu'il n'y avait pas de prohibition pour ces documents-là, eut mieux valu. Au surplus, la lettre de Châlons a un succès admirable. Laissez le Michon ou citez sans polémique. Bien entendu que je donne simplement mon avis. Vous êtes sur les lieux.
Amiens change d'avis et n'envoie pas sa circulaire ; il s'est contenté d'une instruction confidentielle à son conseil. A son retour, il fera mieux. Au
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surplus, sa conduite est d^ tout point parfaite et d'un ami véritable et chaud. Vous verrez sa lettre écrite au Saint-Père, comme député du concile qui nousapplique nommément tout le décret sur les écrivains religieux.
On voudrait bien que Moulins fut déféré. Alors, je le féliciterais.
Mille tendresses à \ous tous et surtout à ce cher La Tour.
Note bien que, quand le Pape a fait écrire la Fioramontine, il n'avait encore reçu que les lettres des gallicans qui ont fait feu avec un ensemble parfait, tandis que nos amis prenaient conseil.
Adieu, adieu, ça va bien et je suis sur les dents.
Louis.
Au Même
Rome, i6 mars i853.
Le pauvre archevêque vient à notre secours, tant qu'il peut. Nous étions tombés dans une espèce de petit mauvais pas, d'où je crois qu'il nous tire par son dernier coup de feu. L'évêque de Viviers doit le regarder comme ces chasseurs intempestifs qui font envoler le gibier, tandis qu'un plus habile le vise. Tu sais que notre cause a été renvoyée à la Congrégation des évêques et réguliers. Cette congrégation passe ici pour tiès favorable aux évêques ; son secrétaire, Mgr Bizzari, est tout rempli d'esprit
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épiscopal et c'est un personnage très important ; le Préfet, cardinal délia Genga, suivant les uns est ferme, suivant les autres est têtu, suivant moi craint le bruit et veut accommoder les affaires difficiles. Nos amis ont fait la moue, lorsqu'ils ont su que nous allions là. Mais il y fallait aller ; je me suis mis en course après avoir fait une troisième copie de mon acte d'appel (il est bien long !). J'ai trouvé le Bizarri très boutonne, prétendant ne rien savoir encore et ignorer même qu'il eut la cause à juger, laquelle cause, dit-il, non e ordinaria ; comme si je ne le savais pas ! Le Cardinal a été plus franc. 11 m'a fort bien reçu, me prodiguant les marques d'affection et d'estime. C'est la mine que je trouve partout, et ici, elle a un caractère particulier de franchise ; mais il m'a dit tout de suite que l'affaire était 111} poco straordinarla ; qu'il fallait la traiter lentement et l'arranger, attendu qu'il est nécessaire de ne pas humilier les évêques. Comment donc, Eminence ; mais c'est mon plus vif désir, et j'ai un arrangement tout prêt. Voilà mon appel. Rendez un décret qui l'accepte comme le Saint Pèie l'a promis, et déclarez-en l'effet suspensif. C'est la loi, la loi ne peut offenser personne ; vous ne blesserez pas l'archevêque de Paris en lui appliquant le droit ; et ensuite, il aura le temps de réfléchir, vous jugerez quand vous voudrez.
Cet accommodement n'a pas paru aussi merveilleux que je le disais. Le Cardinal est entré dans une dissertation en italien pour prouver que l'appel est dévolutif, non suspensif. J'ai fait une disserta-
tien en français pour lui démontrer que l'appel ne serait pas véritablement dévolutif s'il n'était pas suspensif et que nous ne pouvions nullement attendre des années sous le coup des interdictions injurieuses de l'archevêque. Il a repris qu'on amènerait l'archevêque à suspendre lui-même l'effet de sa sentence, c'est-à-dire à la retirer. J'ai répondu que je le désirais fort et que je ne l'espéiais pas. — Si. — Non. — Bref, j'ai posé mon ultimatiini : ou la suspension de la sentence, ou la suspension du journal, et je suis parti, content de l'homme, mécontent du juge.
L'abbé Modesti, mon avocat, garçon charmant et pauvre comme Job, à qui je suis allé dire tout celai, a fait la moue. Nous serions bien mieux au Concile, disait-il. — Oui, mais nous sommes aux Evêques et réguliers. — Ah ! si nous pouvions aller au Concile ! J'ai eu de la peine à le tirer de ses regrets pour l'attacher de suite à la composition d'un mémoire judiciaire sur les effets nécessairement suspensifs de l'appel ; enfin, il s'y est mis, el moi, je me suis mis en visite, chez les principaux membres de la Congrégation. Il y en a de bons. Fornari, Marini, Brignole en sont. Mais l'esprit du Préfet et du secrétaire domine, et ce dernier, est indécrottable A ses yeux, on a toujours tort contre les évêques. Il fallait aller plus haut. Je l'ai fait. J'ai vu le lendemain (hier au soir) le cardinal Antonelli. J'avais reçu ta lettre j'ai commencé par lui annoncer le nouveau défèrement. Il n'en savait rien encore. Il a été étonné, indigné et ravi. Ceci, m'a-t-il dit, vaut mieux
L'archevêque veut qu'on se prononce, on se prononcera. Il n'y a plus d'hésitations à avoir, ni de détours à prendre. Venant ensuite à mon affaire, je lui ai dit quelles difficultés je trouvais devant notre Congrégation, et je lui ai fait comprendre aisément les avantages et les beautés de l'effet suspensif. Il m'a dit formellement qu'à ses yeux, cela était de droit, qu'il en voyait la nécessité, et qu'il en parlerait au Saint Père et au cardinal-préfet. Je crois que maintenant tout ira bien ; mais nous allons tomber dans (juinze jours de vacances. Nous sommes au jeudi. Samedi à midi, tout ferme et ne rouvre plus que le lundi après Quasimodo. Je suis épouvanté de la pensée que je devrai peut-être attendre jusque-là ; car, quitter Rome avant une solution définitive, ou un acheminement très sûr de l'affaire, serait fort imprudent. Dès que l'étranger est parti, une quantité d'adversaires qui faisaient les morts se réveillent et gâtent son jardin, arrachant tout ce qu'il a semé.
Ce qui ajoute à mon ennui, c'est que le temps est redevenu épouvantable. J'ai été réveillé cette nuit j)ar la grêle et parle tonnerre; en ce moment, il pleut et il grêle encore ; c'est bien mauvais pour le rhume et bien triste pour un père de famiile. On a besoin de se dire que le bon Dieu le veut ainsi ; j'aurais, autrement, de la peine à m'y faire, je t'en réponds.
Il faut que je vous donne une idée de la manière dont j'emploie mon temps, en vous contant ma journée d'hier.
Je m'étais couché à minuit. Je me suis levé à six
heures et demie après quelques mauvais sommes. J'ai travaillé à un mémoire explicatif jusqu'à neut heures et demie • j'ai écrit deux lettres pour me dégager de visites promises, et je suis monté par une pluie battante dans un mauvais fiacre installé en parapluie qui m'a porté chez le Caidinal Brignole. J'ai fait antichambre trois quaits d'heure ; j'ai causé pendant une demi-heure avec l'Eminence qui m'a reçu parfaitement ; j'ai vu Wnivers rangé avec honneur dans sa bibliothèque et je suis allé chez Fornari. Il était en conseil. Je reviens à la Minerve pour prendre mes lettres ; j'avale une petite tasse de mauvais chocolat, chargé d'une pagnotte, et je reprends mon fiacre pour courir au Quirinal chez le sous-secrétaire d'Etat. Trois quarts d'heure d'anticTiambre dans la plus affreuse salle du rez-de-chaussée qui soit à Rome ; une demi-heure de bonne conversation, visite chez le cardinal d'Andréa : il est malade ; chez Marini, il dîne ; au Collège romain pour donner des nouvelles aux amis de la Civilta et les entretenir dans de bonnes dispositions. On me fait fête comme toujours ; on me sert une demi tasse de café obscur et douteux ; je passe cinq quarts d'heure à répondre aux questions qae l'on m'adresse sur Paris, sur l'Empereur, sur Aubineau, sur Coquille, sur Taconet, sur Barrier, etc., etc., et je vais dans la maison faire visite au P. Passaglia qui s'enflamme du désir d'avoir un article sur son dernier ouvrage ; au P. Perrone, consulteur des évêques et réguliers, et amant passionné de nos défauts, qui se fait gloire d'avoir toujours un numéro du journal
SOUS les yeux ; au P. Marchi, lequel ne pardonne qu'à moi d'être fiançais, depuis que le pieux et savant Perret lui a volé les Catacombes. Trois heures sonnent. J'apprends qu'un certain Père, qui demeure au Gesu, a la plus grande influence sur le cardinal Brig-nole. Je cours au Gesu et je livre le nom de cette influence au P. Rubillon pour qu'il ait soin de l'influencer. Je profite de l'occasion pour me confesser et je me fais conduire par le P. Rubillon, antigaumiste prononcé, à la cellule du P. Centurione, gaumiste fanatique. I.e P. Centurione me conduit à la bibliothèque, où il me montre à la barbe de l'abbé Bouix, établi là comme un rat dans un fromage, tous les livres des Jésuites qui ont été gaumistes avant l'abbé Gaume. Possevin et son discours aux Lucquois, dont on nie faussement l'existence ; Ponbanus et les livres chrétiens qu'il a faits à l'usage des écoles depuis le Ratio : Canisius et d'autres encore. Il me donne une Encyclique des évêques de Naples sur la question ; il fourre dans ma poche un Selecta e sacris scriptoribus qu'il a fait venir de Naples ad usiiin gaurnistariim, et se sauve en criant que les Jésuites sont des bêtes. Je me sauve de mon côté pour aller à St-Louis entendre le sermon du P. Bazin ; je l'entends, je reçois la bénédiction, et je suis arrêté par l'abbé Fouré qui veut absolument me lire, sous un parapluie, une lettre de son frère sur les affaires de France. Je le ramène à l'hôtel avec moi ; je m'habille et je fais ma barbe pendant qu'il copie sa lettre que je veux porter au Cardinal Antonelli. Je monte en voiture, j'arrive au Vatican à
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six heures et demie, je fais deux heures d'antichambre ; je reste trois quarts d'heure avec le Cardinal à parler de tout, je suis de retour à l'hôtel à dix heures moins un quart, et je dîne de quelques débris que je fais rassembler à la hâte. Est-ce fini ? Pas du tout. Il faut rendre compte à l'évêque d'Amiens. J'en profite pour donner au Supérieur de St-Louis, que je trouve là, les instructions dont il a besoin. A onze heures passées, je me couche avec un mal de cœur, parce (jue j'ai mangé trop vite ; je dors avec le cauchemar, je suis réveillé par le tonnerre et je t'écris en attendant dix heures, moment oii je dois écouter la lecture d'un ouvrage de philosophie du bonhomme Lasagni qui m'a déjà donné trois séances, et c'est ce que j'ai fait de plus profond depuis que je suis ici ; car ce vieillard très aimé et très considéré m'adore et proclame que je suis le plus grand esprit qu'il ait vu depuis longtemps, fort supérieur au P. Perrone, qui n'a pas trouvé son livre bon.
Voilà ce que j'appelle trimer.
Dupanloup continue sa comédie. Il a écrit une circulaire à ses curés contre Michon qui ne respecte pas l'Index. C'est le Cardinal Antonelli qui me l'a lue hier au soir avec mépris et dégoût. Je ne dis rien de trop. Je l'ai averti de ne répondre qu'avec prudence, parce que sa réponse serait exploitée. Il le savait.
DE rouis VEUILLOT
Au Même
Rome, i8 mars iSô^i.
L'effet de la lettre du pauvre archevêque est affreux pour lui, très heureux pour nous. Les moins disposés en notre faveur (ils sont d'ailleurs en petit nombre), et qui disent le plus que {'Univers a « des torts », comprennent cependant qu'un évêque qui parle ainsi d'un évêque a pu manquer de justice et de mesure envers nous. On est unanime à penser que Rome doit parler et parlera ; tout semble promettre qu'elle n'y manquera point. Néanmoins, il ne faut pas se dissimuler que le Pape est un peu timide et que tout ce bruit lui déplaît extrêmement. Je crains qu'il n'en résulte dans son esprit quelque impression fâcheuse contre ÏUnicers, cause involontaire de ce bruit. De là une prédisposition à lui dire et bientôt à croire que nous disparaissons entre les deux évoques et qu'il n'y a plus à s'occuper de nous. On nous laisserait en plan pour s'occuper exclusivement de Moulins. Je ne suis pas trop disposé à en passer par là. Tout en reconnaissant qu'il peut y avoir embarras et péril à casser la sentence rendue contre VUnivers, je tiens ferme pour qu'au moins mon appel soit accepté et déclaré suspensif. Voilà oij l'on hésite ; on le ferait pour tout le monde ; on craint de le faire pour nous. La raison, c'est que nous sommes des Journalistes, de bons journalistes, sans doute ;
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mais enfin, des journalistes. Prononcer entre un archevêque et un journaliste ! Il n'y a point d'audace ni de justice qui ne s'arrête et qui ne s'étonne là.
Les revirements sont si fréquents et si soudains que je ne peux pas dire encore ce qui arrivera, mais je vois qu'on nous accorderait volontiers tout, sauf une parole décisive. Nous avons la lettre de Fioramonti ; on a écrit à l'archevêque en le menaçant de faire justice ; nous aurons l'épître latine de l'évêque d'Amiens parlant comme délégué du Concile et nous accordant tout l'honneur du décret sur les journaux, et cette lettre recevra une réponse spéciale du Pape ; le Cardinal Mai, préfet de la Congrégation du Concile, va écrire à l'archevêque pour l'affaire de Moulins, et la Congrégation des évêques et réguliers lui écrira pour la nôtre ; mais un décret d'acceptation de notre appel et une déclaration de son effet suspensif, chose promise, chose due, l'aurons-nous ? Voilà le doute. 11 se pourrait que l'archevêque fut châtié pour sa lettre au Pape et que notre affaire restât en l'air. Nous sommes des journalistes.
Du reste, on attend les nouvelles de Paris. On se berce de l'espoir que l'archevêque entendra raison. Je ne l'espère guère et la lettre écrite à d'Alzon ne permet guère de l'espérer. Quelle triste lumière cette lettre contient. Je l'ai donnée à l'évêque d'Amiens qui en a été consterné comme moi. Je t'avoue qu'elle m'incline beaucoup vers la douceur ; je ne voudrais pas pousser ce malheureux archevêque à se casser le cou. S'il continue dans cette voie, il sera déposé. On en parle ici tout haut, et plus d'un, s'il le faut, y mettra la main.
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Malgré le bruit que ces débats font en France, ils en font davantage peut-être à Rome. Le Pape ne parle point d'autre chose dans les audiences qu'il donne aux Français L'abbé Flssiaux l'a vu le lendemain de l'arrivée de l'adhésion de Marseille. Le Pape lui a dit : « Votre évêque avait-il besoin de se mêler de cela ? Il eut mieux fait de se taire ! » L'abbé Fissiaux l'a écrit à Marseille immédiatement. A propos de cette adhésion que dit Gondon de la part qui lui est faite et qu'en dit Taconet. Je crains que, préoccupé des grands intérêts de Naples et de Londres, Gondon ait négligé de dire à Mgr de Mazenod que sa mission n'était pas de recevoir des avis, ni de prendre des engagements au nom de la rédaction. Il faut lui faire entendre qu il aurait tort d'être trop négligent sur ce chapitre.
Je n'ai pas été surpris de ce que tu m'as dit sur les renseignements transmis par Rayneval. Sa conduite a changé, il est venu nous faire une visite très longue et très amicale, et nous avons conjecturé que les dernières nouvelles de Paris n'étaient point étiangères à cette politesse. De Cotte et Ségur ont écrit à l'empereur dans le sens de nos amis.
Je suis toujours très content de tout le monde, particulièrement des Jésuites et de l'évêquc d'Amiens ; je' reçois toujours le meilleur accueil ; les Romains, eux-mênjes, ont voulu me faire fête, et j'ai été nommé à l'unanimité membre d'une académie dont je ne sais pas encore le vrai nom. Tout ce que j'en sais, c'est que l'on n'y prend pas un nom de berger, et qu'elle est sous le patronage de Saint
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Joseph. On a reçu en même temps que moi un Cardinal. Il n'y a rien à faire qu'à écrire une lettre de remerciements et à mettre dans sa poche un diplôme. J'espère pour Taconet que ce diplôme est délivré gratis, sauf les baïoques dues au porteur de ce titre de gloire.
J'ai fait mes Pâques ce jnatin à St-Louis, en communion générale. L'éveque de Versailles nous a dit la messe. C'est ma destinée de communier tous les ans à Pâques, de la main d'un gallican ; mais celuici est un gallican uni.
L'Archevêque de Rouen est arrivé hier. Nous aurons dans quelques jours des nouvelles de son travail.
J'ai reçu VUnivers du 12 oii je vois qu'Aubineau se fend contre Janin. Lui a-t-il fait un rond sur le ventre ?
Il me semble que vous auriez dû publier déjà la lettre que je vous ai écrite pour annoncer mon appel. Ne l'auriez-vous point reçue ?
Adieu cher frère et chers amis. Je m'ennuie extrêmement et il fait toujours un temps détestable. Ne comptez pas encore sur moi. Il me semble impossible de partir avant la semaine d'après Quasimodo, et bien heureux si je ne suis pas contraint de rester davantage.
Je viens de lire la circulaire de l'éveque de Montauban aux évêques. Il y a de bonnes choses comme dans tout ce qu'il fait. A qui attribué-t-on la lettre de l'archevêque de Paris contre Moulins ? A coup sûr, elle n'est ni de lui, ni de Dupanloup, ni de Danielo.
CLXXVIII
Au Même Rome, Mercredi Saint, 22 mars i853.
L'esprit romain se dessine et les nouvelles sont tristes. Lundi soir, le Pape a témoigné le désir que j'écrivisse à Mgr de Paris. J'ai dit que cela ne servirait à rien, ou nous mènerait à mal, mais les observations lui ayant été faites, je n'ai pas résisté. J'ai passé la journée d'hier à faire cette lettre dont je t'envoie le brouillon. Peu de journées m'ont paru aussi sombres. Elles ne sont pas lumineuses ici, pourtant ! Cette besogne achevée, je suis allé me consoler en montant à genoux la Scala Santa. C'était le moment. Je me flatte cependant que cette lettre ne vous paraîtra pas trop humiliée ; mais elle existe et c'est déjà trop, car nous avons en présence un homme qui ne paraît pas chargé de scrupules. Le soir, accompagné de Mgr de Ségur, aussi affligé que moi, j'ai porté le paquet au Vatican. Le Cardinal Antonelli n'étant point visible, Ségur s'est chargé de faire tout seul la remise. Elle a été opérée ce matin avec un billet de lui très net et très bien tourné. On m'épargne d'envoyer cette lettre moi-même. Le Pape s'en chargera. Pourvu qu'il l'approuve et qu'il n'en demande pas davantage !
Il y a toutefois une limite que je me sens guère disposé à franchir, même pour lui.
L'évêque d'Amiens cherche à me dorer la pilule.
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Il me dit que l'on veut faire quelque chose de très bien, dont je serai content et que ma lettre doit faciliter. On m'avait déjà dit cela. Il en est résulté la lettre de Fioramonti. Qu'arrivera-t-il cette fois ? C'est un secret. L'évêque a demandé au Pape la permission de le dire, et le Pape, après avoir hésité, le lui a défendu. Ce secret, c(! n'est point l'Encyclique qui est faite et qui sera expédiée après Pâques. C'est autre chose. Je crois aisément que nous aurons toutes les satisfactions de côté désirables ; mais quelque chose de ferme, de direct, je ne l'espère plus. L'effet suspensif même, à quoi je m.e borne, paraît une trop grande hardiesse. C'est la stricte justice, c'est le droit commun ; on en accorde le bénéfice aux voleurs et aux débiteurs de mauvaise foi. C'est trop pour nous. Ah ! il faut s'armer de patience et se bien dire que de meilleurs ont été plus mal traités.
Ce qui m'enrage, c'est que tout le monde est bien disposé pour nous, qu'on dit tout haut que nous avons raison, qu'on regarde VUnivers comme plus utile que jamais ; qu'on a parlé de faire merveilles. Au milieu de ce beau feu, on attend de savoir ce que fera l'archevêque. On espère qu'il reculera devant des monitions secrètes. 11 n'en prend pas le chemin l Mon espérance est que, lui, emporté par son humeur guerrière, comme ceiix-ci par leur prudence, trouvera ma lettre trop audacieuse, et n'aura pas l'habileté avec laquelle il nous a joués lors du premier Avertissement. Du reste, à force d'imprudences, il devient tacticien. La promptitude et la multiplicité
de ses coups étonne et déroute la prudence romaine. Ils ne savent plus où entendre dans cette vendange de procès. Pendant qu'ils délibèrent, le gouvernement ne peut se raviser et intervenir. Ce sera le dernier coup.
Je vous dis tout ; mais soyons fermes et ne désespérons qu'à la dernière heure. Il faut perdre la bataille deux fois avant de battre en retraite, car si nous ne sauvons pas tout, nous ne sauvons rien. Quoique le temps me dure horriblement ici, et que je fasse valoir les intéiéts qui m'appellent, je resterai autant qu'il le faudia. Si la Congrégation ne veut pas se prononcer, je tâcherai de lui retirer l'affaire et d'avoir une commission spéciclc.
Ayez la charité de m'écrire sou^ent. Je m'ennuie d'une façon décidée et horrible. Tu os connu les puces à Rome, lu n'y a pas connu In pluie. J'ai la pluie et elle ne noie pas les puces. J'ai voulu, pour me distraire aujourd hui, assister à l'office des Ténèbres à Saint-Pierre, pensant bien qu'on se battrait dans la chapelle Sixtine. J'ai passé deux heures sur mes jambes au milieu d'une cohue de charabias venus de toutes les parties du monde. J'ai entendu leur détestable Misereie en roulades, qui est fort loin de valoir celui des Missions, et je suis revenu à sept heures par une pluie battante, escorté par des fiacres qui me demandaient une piastre. J'ai mieux aimé me mouiller que d'imposer cette dépense à Taconet qui a déjà pour 12 paul de carrosses aujourd'hui. Je t'écris en attendant de pouvoir dîner, car je n'ai pas le courage d'aller jusqu'au Capitole, et
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l'auberge est si enconibiée qu'on fait queue à la porte de la salle à manger. Je veux d'ailleurs que vous ayez des nouvelles et je compte me donner la consolation de passer demain la matinée dans quelque église où je ne verrai ni anglais, ni italiens, ni français.
Le concile d'Amiens est approuvé sans ratures, on n'a ajouté qu'un mot dans le décret sur les coutumes. Celui qui regarde les journaux a passé ! Il sera publié avec un commentaire de l'évêque d'Amiens qui nomme VUnivers. Tout cela serait fort bon et l'on verra bien le sentiment de Rome à notre endroit, mais il y a toujours la sentence. Chantons victoire, il faudra peut-être se contenter de cela.
Je te fais les compliments de l'Abbé Audisio qui vient mé voir quelquefois. Il me dira la messe mardi à Saint-Pierre.
La caisse contenant les papiers n'est pas encore arrivée à Rome. L'ivoire de M. Moreau a été retiré par un camérier du Pape. Je tâcherai de voir ce personnage pour que ce brave homme reçoive un remerciement, s'il ne l'a pas déjà. Il a écrit une lettre que j'ai et qui est malheureusement cocasse, mais cela ne sera peut-être pas trop sensible pour des Italiens.
L'évêque compte partir mardi. Je crois qu'il traînera jusqu'au 5. J'essaierai de le garder jusque-là, car il m'est bien utile.
Adieu petit frère, distribue mes compliments et sois discret sur les nouvelles. N'oublie pas notre excellent La Tour. J'écrirai un mot à Angoulême et
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à Gap et, si je puis, à Arras. Embrasse mes sœurs et mes filles, mes pauvres petites filles ! Marie m a donné des nouvelles de du Lac. Son orthographe négligée est très goûtée à Rome.
On n'a point vu Ozanam ; il serait peu à redouter. L'archevêque de Rouen fait triste figure. Si j'en crois Fioramonti qui est devenu mon ami et par qui je fais arriver bien des choses, la première entrevue de ce prélat avec Antonelli lui a ôté toute espérance.
Adieu encore. Priez le bon Dieu pour moi. Les consolations religieuses que j'espérais ici me manquent. Je ne trouve aucun soleil à Rome.
Louis.
Il y a un évêque gallican qui va voir arriver chez lui un de ces matins une couvée de moines, munis de tous les papiers possibles pour lui fermer la porte au nez lorsqu'il voudra savoir ce qui se passe dans leur maison.
Au Même
Rome, Jeudi-Saint, 23 mars i8r)3.
Dernières nouvelles.
Ri^ ce matin, sauf la pluie ; elle tombe avec une abondance particulière, sans relâche, il fait noir et j'y vois à peine.
Ma lettre d'hier est peut-être trop sous cette impression. Ne la lisez qu'entre vous, et jugez mieux
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que moi. D'une part, ce n'est pas à nous de trouver le Père trop prudent, et de l'autre nous devons souhaiter qu'il soit miséricordieux. Après vous avoir écrit et expédié mon paquet, j'ai vu l'évêque d'Amiens. Il croit et il dit si fortement que l'Attila parisien verra l'épée apostolique, que je suis tenté de le croire aussi. Ma lettre ne serait que pour lui ouvrir une porte de sortie, qui serait murée aussitôt de façon à ne pas devenir une porte de rentrée. Tout cela me place dans une situation d'esprit bizarre. Quand je pense que l'insolence gallicane pourrait triompher, je m'indigne ; quand je vois comment ce pauvre homme qui s'en fait le héraut peut être abattu, je le plains. Je trouve aussi que dans l'intérêt de l'Eglise et de notre âme, nous ne devons pas souhaiter un triomphe éclatant. Si l'archevêque était frappé directement et manifestement à cause de nous, beaucoup d'amours-propres en seraient choqués et beaucoup de faiblesses scandalisées. Soyons aussi petits qu'on voudra que nous le devenions, si seulement l'honneur est sauf ; car sans cette condition nous ne pouvons rien, et avec cette condition, nous rattrapons tout, puisqu'elle nous permettra de vivre. Disons-nous bien tout de suite que Rome finit toujours par se trouver plus sage qu'elle n'en avait l'air dans le premier moment et plus hardie qu'ellemême ne croyait ou ne voulait l'être. Dieu qui gPbien voulu si souvent arranger nos affaires, arrangera encore celle-ci.
A moins de tempêtes et de naufrages, vous aurez reçu cette lettre le jour de Quasimodo. Je vous de-
mande, puisque vous voulez bien suivie ponctuellement mes instructions de vous arranger pour avoir une messe à Notre-Dame des Victoires, le lundi suivant et d'y communier. J'en ferai autant ici. Nous demanderons au bon Dieu, un esprit de foi, d'humilité, de prudence, tel qu'il le désire de nous. Quand je vois les soucis que nous donnons au Pape, et quelle grande affaire est pour lui la nôtre, au milieu de toutes les affaires de l'Eglise, je sens que nous sommes véritablement obligés de tendre à la perfection.
Le jour des Rameaux, qui est la plus belle cérémoniie que l'on puisse voir ici, et qui, comme je vous le prouverai, ne saurait être nulle part aussi belle qu'ici, j'étais à dix pas du Pape. Il m'a certainement vu, et j'ai fortement dans l'esprit qu'il a prié à l'occasion de nous et pour nous. Je sais qu'il a dit trois fois la sainte messe pour son Encyclique à notre sujet. Après cela, si nous ne trouvons pas tout ce qu'il fera très bien et très juste, nous aurons tort, et l'avenir nous donnera tort et le bon Dieu aussi. Songeons à cette dernière sentence dont il n'y aura pas d'appel. Nous ne serons jamais condamnés pour n'avoir pas voulu avoir trop raison. Ne disons pas : je l'emporterai, je l'emporterai ! Il suffit que Saint- Pierre l'emporte.
C'est Taconet qui organisera la messe que je vous demande. Il en profitera pour me mettre dans le cœur du bon curé, et il lui dira que J^^ chapitre de Saint-Pierre fait travailler activement à la couronne de sa Madone. Ce sera une pièce de trente mille
francs ; celle du Batnhino sera moins chère, mais non pas indigne de la Maman.
Adieu frères, je me fais du bien en vous écrivant ceci et je vous laisse pour aller à l'office.
Tout à vous en N.-S.
Louis Yeuillot.
Au Même
Rome, Lundi de Pâques, 27 mars, i853.
Cher petit frère,
Ma lettre à l'archevêque part ce matin ou ce soir. C'est l'ablégat qui l'emporte. Le sous-secrétaire d'Etat m'a fait venir pour y mettre l'adresse, parce que j'avais négligé cette formalité. Le Cardinal Antonelli a dit au cardinal Fornari : Je ne sais pas si la lettre de M. Veuillot plaira beaucoup à l'archevêque, mais elle nous convient et c'est tout ce qu'il faut. Du reste, en dépit des nouvelles que vous avez, les dispositions parisiennes sont à la paix. La lettre d'Antonelli a fait tomber subitement des fureurs que celle de Fioramonti, entendu au sens des Débats, semblait ranimer. C'est ce que le sous-secrétaire d'Etat m'a dit ce matin, d'après une dépêche de la Nonciature. L'archevêque, lisant cette expression incontestable de la pensée de Rome, a terminé o plutôt interrompu contre VUnivers en disant : Comment arranger cette affaire ? — Cherchez ; vous
avez tant d'esprit. — Cherchons ensemble, je vous en prie, Monseigneur. Et on cherche. Voilà le dernier vent. L'Encyclique arrivera ces jours-ci et soufflera du même côté. Elle est, dit-on, très claire, sans nommer personne. Si l'archevêque baisse pavillon là-dessus, le replâtrage sera fait, mais fait par le Pape. Sinon, il faudra en venir à l'appel suspensif. Mon goût est toujours pour ce moyen, qui me paraît le plus simple et le meilleur ; mais il fait un autre effet dans les conseils de la prudence romaine. Croyons qu'elle est plus sage que nous. En somme, si nous vivons, on verra bien que le Pape le veut, et il le veut très fort, plus, je crois, qu'on ne veut ailleurs notre ruine.
Pour m'occuper ici, et pour me mettre à couvert, il m'est venu l'idée de demander la croix de Pie IX pour le bon Taconet. Puisque c'est lui qui fait les frais, il est juste qu'il porte les honneurs. J'ai donc rédigé un petit mémoire de ses services que j'ai fait passer sous les yeux du Pape ; faisant remarquer, d'ailleurs, que cette faveur n'aurait rien de politique, ni de littéraire, ni de coloré en rien, et qu'il ne s'agissait que de récompenser spontanément un généreux fidèle qui, certes, a généreusement servi. La chose paraissait aller toute seule, et je me faisais une joie de rapporter cette babiole à ce cher ami qui, certes, n'aurait pas manqué de faire des yeux bien drôles et de s'exécuter sous le rapport des comestibles. Mais voilà qu'on songe que Taconet paraît un homme politique, et qu'on me gâte toute mon
affaire en écrivant au Nonce, pour savoir s'il n'y aurait pas d'inconvénients. On attend la réponse du Nonce, mais je suis mortifié de cela, que j'avais fait pour le mieux, plus que de tout le reste.
Je te fais cet aveu pour que toi ou du Lac, vous sachiez que répondre au Nonce, s'il vous interroge, et pour que vous le priiez de me garder le secret, surtout envers ce pauver Loulou. Si l'on m'avait prévenu qu'on écrirait à Paris, j'aurais retiré ma demande, laquelle, je l'avoue, a été une inspiration de cœur mêlée de trop de fatuité. Je m'étais figuré que j'aurais mon affaire tout de suite comme si j'avais sollicité pour quelqu'un qui n'aurait aucun droit.
Je t'envoie ceci par une occasion. J'ai reçu ce matin la lettre de Taconet par la Clvilta, et la tienne avec un paquet de Bonnetty. Il pleut toujours, il n'y a pas eu d'illuminations de la Coupole, et la Girandola est noyée. Je vous écrirai un mot par le courrier du 3i. J'ai bien peur d'être ici jusqu'à la réponse à ma lettre. On ne peut pas s'ennuyer plus que je ne fais.
Mes manuscrits sont arrivés. Je les retirerai demain de la douane, et je les remporterai probablement sans m'en servir. L'affaire prend un tour qui rend les mémoires inutiles.
L'article de Montalembert fait un effet désastreux pour lui. On en parle avec douleur et avec inquiétude. Tâchez de le laisser tranquille. Je crois que la Civilta ne répondra point.
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Je suis heureux que lu n'aies pas suivi ce que tu as cru être mes instructions au sujet des articles des. journaux sur notre affaire. En parlant de reproduire ce que l'on dit contre nous, j'entendais seulement les écritures violettes. Du reste, vous êtes sur les lieux, et vous voyez ce qui convient. Moi, d'ici, je trouve que le silence dédaigneux fait très bien et que nous pouvons désormais nous dispenser de répondre à l'Ami, après avoir fait une déclaration publique.
Adieu, je vous embrasse tous.
GLXXXI
Au Même
Rome, 3i mars i853.
Par ton billet du aS, reçu hier, je voip, que le Parisien garde encore une certaine attitude. Ici, il commence à attendrir. 11 a écrit, et sans arrogance. On croit toujours qu'on l'amènera, par un ensemble de petits câbles invisibles à l'œil nu, à retirer son papier purement et simplement. Je le voudrais bien, mais j'en doute. Il faut attendre l'effet de ma lettre, et le plus triste est qu'il faut que je l'attende ici. C'est du moins l'avis des politiques. Ce n'est pas tout à fait le mien. Je me regarde comme assuré que nous avons obtenu tout ce que l'on croit prudent de nous donner. Pour qu'il y eût davantage, il faudrait que notre homme fît de nouvelles excentricités, et son pauvre petit cœur de poulet téméraire n'y est plus.
CORRESPOADANCE
On veut le ménager, et après tout, dans la circonstance, on n'a pas tort. Je suis au fond, de l'avis des modérés, je crois que nous devons nous contenter du strict nécessaire, et nous l'avons.
L'Encyclique est partie. On dit qu'elle est bonne. Tu la connaîtras peut-être avant moi, car un ami ne manquera pas de vous la communiquer. Ici, je n'ai point d'ami qui l'ait lue. L'évêque d'Amiens ne recevra que demain ou samedi l'exemplaire qui lui est destiné. Je vous l'adresserai à tout hasard, pour le cas oii personne n'aurait voulu commettre une indiscrétion qui est d'avance autorisée et désirée, car la publicité est une des qualités et doit être un des effets essentiels de cette pièce secrète. Je recommande à du Lac de s'appliquer à la traduction, celle de Fioramonti a paru modeste et trop modeste. Fioramonti est mortifié et prétend qu'il a dit davantage.
Ce qui m'adoucit singulièrement, c'est que notre victoire ici, dans l'opinion, est éclatante, complète, persévérante. A part quelques bons apôtres de Saint- Louis, d'ailleurs décriés, tout le monde est hautement pour nous ; et comme on ne parle que de cela, les vingt mille étrangers qui ont passé à Rome en ont pu envoyer la nouvelle partout. Le cardinal Piccolomini, très rond et très simple, causait l'autre jour au milieu d'un cercle avec deux Nantaises légitimistes, passionnées pour leur évêque. Elles vantaient ses vertus et celles de tous les évêques français. « Je les trouve absurdes, moi, vos évêques, dit le Cardinal. Quelle folie les a poussés contre Vlni-
vers ? Pourquoi fiappenl-ils injustement ce journal Cjui défend si bien la religion ? — Mais, Eminence ! — Bah ! Bah ! l'Univers est un bon journal, c'est le seul bon. Tout le monde est pour lui, à Rome. Si vous ne m'en croyez pas, parce que je m'occupe peu des affaires, questionnez les cardinaux. Tous disent partout ce que je vous dis, vos évêques sont absurdes. » — Elles se turent, et voilà les nouvelles qu'elles pourront donner à Ubard de la Guichaudière. Elles n'auront pas eu de peine à savoir que le cardinal Antonelli parle exactement de même, et le Pape aussi.
Le Concile d'Amiens est approuvé ; c'est fini. L évêque emportera ses actes. Le Pape lui a dit que le décret sur les études était bon et orthodoxe, mais qu'à son avis, il donnait peut-être un peu trop à la raison. Il a profité de l'occasion pour envoyer une très ample bénédiction à Bonnetty, dans l'espoir que cette bénédiction ferait prospérer ses travaux. Néanmoins, comme le pauvre Bonnetty est dénoncé et rapporté, il devra aller chez le Nonce, et dire, ce qui ne lui coûtera guère, qu'il rejette tout ce qui peut être condamné et se soumet d'avance à tout ce qui pourra être réglé, plus tard, à Josaphat ou ailleurs.
Adieu, cher petit frère, je t'embrasse ainsi que les autres.
Louis.
Au Même
Rome, 3 avril i853.
Que veux-tu, pauvre petit frère, il fallait bien faire ce que j'ai fait, puisque le Pape l'a voulu. On en espère du bien, et moi aussi quelquefois. L'affaire se débrouille. C'est l'Archevêque lui-même qui, pour sortir d'embarras, a demandé au Nonce que je lui écrivisse ; et la demande, par une délicatesse dont je suis reconnaissant, m'a été transmise au nom du Pape, comme venant de lui, pour que je n'eusse rien à refuser. Si maintenant, tout cela n'est qu'une ruse, comme tu le penses, l'Archevêque se prendra dans ses filets ; car certainement, on ne m'abandonnera point, ou l'on me trompe plus qu'il n'est permis de le supposer. L'ordonnance sera suspendue si elle n'est point retirée. Nous en avons l'assurance positive et du Cardinal et du Sous-Secrétaire d'Etat, et des Cardinaux et du Pape. Hier, ce bon Saint-Père a expliqué son Encyclique, dont il est fort content, à l'évêque d'Amiens. Arrivé à l'endroit qui nous concerne, il a dit : <( C'est pour Veuillot que j'ai fait cela ; en est-il satisfait ? » Quelques heures auparavant, il avait parlé au Cardinal Fornari : (c Je pense que Veuillot connaît maintenant l'Encyclique. L'évêque d'Amiens la lui aura communiquée. Je crois qu'il sera content. » Comment n'être pas con-
tent d'une telle bonté ? Je 'este néanmoins pour voir l'effet, qui ne sera guère connu avant huit ou dix jours. Je ne partirai que le i5 au plus tôt. Tout le monde me le conseille, sans compter Elise, et je me ferai violence ; mais je t'assure qu'il m'en coûte, et que je suis bien distrait dans mes prières. Voilà deux mois que je suis parti. J'ai encore près d'un mois à passer sans vous voir. Quand je verrai le Pape, je jetterai les hauts cris. Je lui demanderai si ce n'est pas une cruauté de me tenir si loin de mes frères et de mes filles. Je me mets devant un autel à prier pour vous ; là-dessus, je vous vois, et me voilà parti pour la rue du Bac. Plaise à Dieu que cela me compte pour pénitence.
J'écris à Bonnetty pour l'engager à publier sa relation. Il aurait bien tort de se laisser prévenir par la paix, car nos frères et amis de ÏAini sont là pris au daguerréotype, et il est bon d'avoir le document à leur mettre sur la figure quand le temps sera venu d'écrire l'histoire : Si vis pacein para beUum, comme dit Lamarche, du Siècle.
J'ai reçu les numéros de l'Univers contenant mes articles sur Gaduel. Je viens de les relire. Dieu juste ! Je veux rester un mois de plus si l'on peut trouver un homme équitable qui condamne ce langage.
L'envoi de Lecoffre m'est annoncé. J'aurai le ballot dans trois ou quatre jours, et je ferai des heureux en distribuant ces babioles. Je vais voir si l'on peut trouver la traduction italienne du livre de Do-
noso. Je la rapporterai, car je ne puis plus l'envoyer par l'évêque d'Amiens.
Adieu, mes chers amis ; je vous embrasse très spécialement.
Louis.
L'évêque d'Amiens vous racontera la consternation de l'Archevêque de Rouen, qui trouve que l'Encyclique écrase l'épiscopat, et que je vais rentrer à Paris par la porte triomphale. Il convient d'ailleurs, que l'Archevêquy de Paris a été trop loin, que VUnivers a rendu des services, qu'il serait malheureux que le journal vînt à succomber. Mgr l'évêque de Viviers avait si bien pris la mesure ! Voilà un prélat ! Voilà un homme d'esprit ! Mais l'Archevêque a tout chaviré avec sa promptitude, et maintenant, que vat-on penser de l'épiscopat français ? L'Univers est donc une puissance dans l'Eglise ? Il faut donc laisser lire ce journal à tous ces jeunes prêtres qui sont enragés dans leur passion pour lui ! Encore si le Pape avait dit un mot des torts de M. Veuillot 1 Mais rien ; tout est pour l'avenir. Enfin, Monseigneur, vous ne pouvez pas nier que cette Encyclique ne soit en désaccord complet avec la sentence de Mgr l'Archevêque de Paris, et même avec la lettre si sage de Mgr de Viviers ? Alors, où allons-nous ? Chi lo sa !
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CLXXXIII
Au Même
4 avril, midi, i853.
J'ai emballé ce matin mes compagnons de voyage et me voilà seul. Du reste, rien de nouveau. Je ne verrai le cardinal Antonelli que mercredi. Nous avions pris l'habitude de ne pas le voir ensemble, ni le même jour, pour être en position de lui rafraîchir plus souvent la mémoire.
J'ai lu Saint-Claude. Il est vraiment gentil. Hier au soir, nous dînions tous en adieu chez Mérode. Comme il était de service, il a demandé congé de bonne heure à cause de nous, et le Pape lui a donné une bouteille d'élixir de la Grande-Chartreuse pour nous la faire boire. Il dit à Mérode qu'il en avait goûté et que c'était très bon, mais très fort ; mais lui, il est encore plus très bon.
Ensuite nous avons vu la girandole, qui se tire sur le Monte Pincio. Nous étions dans l'antichambre même du Pape. Quel genre !
Une indiscrétion m'a permis de lire ce matin une lettre d'un archevêque gallican, qui s'inquiète fort de ce que l'on fait à Rome. Il demande si le Pape dira quelque chose sur la liturgie, sur l'Encyclique ; si l'on doit craindre qu'il ne condamne pas l'Univers et si l'on pense que le Mémoire sur le droit coutumier sera mis à l'index. Il a la réponse à toutes ces questions.
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On dit que Rouen va se promener à Naples. Il n'a pas grand'chose à faire ici,
Dupanloup fait crier dans Rome qu'il est un pauvre homme bien innocent des choses dont on l'accuse, qu'il n'a pas lu un journal depuis qu'il est évêque, et étranger comme l'enfant qui vient de naître à toute besogne de ce geme, surtout à VAmi de la Religion. Il croyait même que ce journal n'existait plus, et croyait avoir entendu dire autrefois que M. Picot était mort.
Ça ne prend pas.
Il fait beau. C'est invraisemblable, mais c'est.
Adieu, petit frère.
Il vient de paraître une traduction italienne des Petites Sœurs des Pauvres. J'en emporterai un exemplaire pour l'auteur, lequel j'embrasse.
A Mgr Mabille, évêque de St-Claude
Rome 6 avril i853.
Monseigneur,
Je viens de lire la lettre que vous avez écrite au sujet de VUnivers. C'est un grand honneur et une grande consolation pour les rédacteurs de ce journal d'avoir pu conduire leur difficile entreprise de façon à obtenir de pareils suffrages. Voilà bien des taches effacées et bien des inculpations cruelles réduites à rien. Tous nos amis, et grâce à Dieu ils sont assez nombreux ici, m'adressent des félicita-
tions dont je jouis trop sincèrement pour n'avoir pas besoin de vous en remercier. J'avoue que sans perdre ni le courage, ni la volonté de poursuivre cette œuvre, j'ai souffert des injustes duretés dont elle est l'objet. Je craignais surtout de donner un scandale en la maintenant avec des apparences d'insoumission et même de révolte. Votre lettre montre le vrai caractère d'une peisévérance que l'on voudrait flétrir du nom d'entêtement. Il faut bien reconnaître que nous ne sommes pas condamnés par J'épiscopat, mais par quelques évêques seulement, et qui se sont trop pressés.
Vous connaissez maintenant l'Encyclique. Bile éclaircit ce que l'on voulait croire obscur dans la lettre de Mgr Fioramonti, lettre d'ailleurs qui est du Saint-Père lui-même, autant sinon plus que du secrétaire qui l'a signée. Il faut bien avouer maintenant que le Pape n'est pas du nombre de ceux qui voudraient ruiner le journal. Tout le monde regarde ici cette pièce comme décisive. On espère que Mgr l'Archevêque de Paris se rendra et retirera sa sentence. On le lui a formellement demandé. S'il ne le fait pas, l'affaire est entre le Pape et lui, et non plus entre lui et moi. Je désire ardemment qu'il s'en aperçoive et qu'il sorte des complications où il s'est jeté, par la porte que l'on laisse ouverte derrière lui. Quant à moi, je n'ai demandé qu'une chose : savoir, si l'on jugeait que le journal fût utile, de pouvoir le continuer sans scandale. J'ai tout ce que j'ai demandé. A Dieu ne plaise que je souhaite davantage.
Je compte revenir bientôt. Je n'attends plus que d'avoir pu recevoir encore une fois la bénédiction du Saint-Père. Je compte avoir ce bonheur assez prochainement. Je rentrerai alors à Paris, bien résolu à faire de mon mieux pour remplir, à la satisfaction même de ceux qui m'ont frappé, des devoirs dans lesquels je suis si hautement et si saintement aidé. Je suis véritablement obligé de viser à une sorte de perfection, si une sorte de perfection est possible aux journalistes. Permettez-moi, Monseigneur, de compter sur votre avis et sur vos prières. Avec quelles impatience j'attendrai l'occasion de vous témoigner de vive voix les sentiments de reconnaissance et de respect dont je vous prie d'agréer ici la faible expression.
De Votre Grandeur, le très humble et très obéissant serviteur.
Louis Veuillot.
A M. Eugène Veuillot.
Rome, 7 avril i853.
J'ai vu hier au soir le Cardinal Antonelli. Mon audience a duré plus d'une heure, au grand désespoir de deux abbés français, l'un Gallican, et l'autre de Nevers, qui attendaient que j'eusse fmi. Je n'ai pas été fâché qu'ils attendissent longtemps. Les témoins ennuyés sont de fidèles témoins de la durée des conversations. Ils rapporteront cela dans leurs
provinces. Mais, hélas ! tout n'est pas rose. Je n'ai point fini. On veut avoir des nouvelles de l'Encyclique, et ce charmant Antonelli m'a conseillé d'attendre pour demander au Saint-Père mon audience de congé. C'est un ordre.
Du reste, tous ici croient à une conclusion prochaine et douce. Par bonheur, on ne l'exige pas. tendre. Il est positif que l'Archevêque a écrit avec bénignité, demandant qu'au moins M. Veuillot fît une petite démarche au-devant de Sa Grandeur. C'est donc lui qui a sollicité près de la Cour de Rome, puissance essentiellement médiatrice. Ne perdons pas cela de vue pour l'histoire. La démarche est faite ; je n'ai pas négligé d'en faire voir la vertu. Le Cardinal a loué ma déférence, tout en ajoutant qu'il avait lu ma lettre, et que, probablement, la susdite Grandeur n'en tirerait pas vanité. J'ai dit qu'on ne pouvait pas se fier aux interprétations de Paris, et j'ai rappelé le passé. On le connaissait, mais je doute, a ajouté le Cardinal, que l'Archevêque soit pressé de livrer à l'impression toutes ces correspondances, les vôtres et les miennes.
J'ai parlé de vos soupçons touchant le nouveau mémoire contre ÏUnivers. — Oui, on fait ce mémoire. Alarmé de la manière dont je lui parlais du jugement à intervenir, l'archevêque m'a prié d'ajourner toute conclusion, jusqu'à ce qu'il eût produit les raisons qui lui ont fait publier son ordonnance. — \otre Eminence peut prévoir quelle sera cette pièce. Deux abbés la préparent ; l'un est le rédacteur
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de VAmi de la Religion, l'autre un intrigant devenu récemment vicaire général, pour des services de plume. On se servira de phrases détachées, on taira les circonstances qui les ont inspirées, on les falsifiera. A mon tour, je prie Votre Eminence de ne rien croire avant que j'aie répondu. — Mais je sais bien quels procédés ils emploient et d'un autre côté, je n'ignore pas quelles sont les exigences d'un journal. C'est ce que je ne cesse de dire aux évêques français qui vous sont contraires. Les rédacteurs de VUnivers ne font pas un article comme nous faisons une Encyclique. Ils n'ont pas des jours entiers à passer sur une phrase, sur un mot. Qu'importe qu'il leur échape quelques inexactitudes ou quelques vivacités. Voyez le bien qu'ils font, songez aux services qu'ils rendent. Ils parlaient quand vous vous taisiez tous ; ils sont tels qu'ils étaient quand vous les approuviez. Comment ! on insulte le Pape, on insulte l'Eglise, on insulte Dieu ; on calomnie la foi, on corrompt les mœurs par des milliers d'écrits détestables; vous n'ouvrez pas la bouche. On se moque d'un abbé ridicule, vous voilà en feu !... Mais fa niente, le mémoire de Paris arrivera trop tard. L'Encyclique a paru ; le Pape ne se dédira pas. Soyez convaincu que tout cela tombera sans bruit.
Voilà le gros et l'important de la conversation. Le reste s'est passé en compliments, divagations et risettes. Le Cardinal est vraiment très aimable pour moi, et d'une netteté sur la question si tranchée et si publique que beaucoup d'amis, tièdes au commencement, brûlent de zèle et deviennent des lions.
Mgr de Falloux me presse d'aller dîner chez lui tous les jours, Mgr Lacroix veut me mettre de l'Académie des Arcades, où l'on me donnerait un nom de berger (le dernier élu se nomme Iragoras. Vois-tu cela dans le Charivari ?) Je les remercie tous deux de tout mon cœur. L'archevêque de Rouen se consterne de plus en plus. Il a été porter au Cardinal ses doléances sur l'Encyclique. C'est lui qui est certains évêqiies français. Le Cardinal lui a t'ait un petit discours. Avant cette visite, l'archevêque disait qu'il était encore dans toute la ferveur de son pèlerinage et qu'il comptait rester à Rome longtemps. Après la visite, il trouvait que le climat de Rome ne lui valait rien. Il reste assis devant sa table, l'Encyclique sous ses yeux, murmurant : Où allons-nous ?
Ce sont de pauvres gens, ces évêques ; s'ils voulaient voir clair, ils seraient émerveillés du respect qu'on a ici pour eux, du souci de leur dignité qui préoccupe sans cesse le Pape, du zèle qu'on a pour leur gloire et pour leur liberté et du véritable amour de l'Eglise avec lequel tout ce qui a quelque impoitance fait toute chose. Mais puisqu'ils trouvent que l'Univers est leur plus grand ennemi, ils doivent se tromper sur le Pape. La vérité est que l'on veut qu'ils soient évêques, et non pas tyrans.
Le Pape continue d'être charmé de ce qu'il a fait et de la manière dont il l'a fait. Il en parle à tous les prélats de nos amis qui vont le voir pour affaires de service, et tous sont nos amis. Il s'applaudissait l'autre jour devant Mgr Rarnabo, secrétaire de la Pro-
pagande, et très zélé pour nous, de n'avoir laissé paraître dans Rome aucun exemplaire de l'Encyclique avant qu'elle fût arrivée en France, parce que Veuillot l'aurait envoyée tout de suite à son journal, et que le Pape aurait eu l'air de faire comme l'Archevêque de Paris qui met d'abord ses lettres
dans les journaux au lieu de les mettre à la poste
Mais Veuillot e'st content,
Veuillot serait bien plus content s'il pouvait partir. Je m'ennuie presque ; je m'ennuierais tout à fait, si ce n'était pas bête, .le voudrais corriger une épreuve et jouer aux boules.
Mon académie du Panthéon est si ravie de la lettre que je lui ai écrite, qu'elle veut la mettre dans les journaux, et elle est partie pour Modène. J'espère bien que vous ne la retirerez pas de ce foglio.
Quoique j'ignore totalement le jour de mon départ, j'espère me donner de l'air le 19, et monter ce jour-là sur le Mongibello, qui va droit à Marseille. Je prie Dieu que vous ayez l'esprit de m'écrire jusqu'à ce moment. Il serait dur de rester sans lettres. Adieu, tous les frères. Je vous embrasse tous, mais surtout le mien. Je suis désenrhumé.
Louis.
J'ai écrit à Saint-Claude. On le goûte fort ici ; et il a eu le plus grand succès après Châlons, dont le cardinal Antonelli m'a encore parlé avec délices. Si nos amis ont un peu de jugement, ils écriront en faveur de l'Encyclique, car les autres ne manqueront pas d'écrire contre.
Au Même
Rome, 8 avril i853.
Frère, j'ai eu ce matin une conversation avec le Cardinal Fornari, qui se montre toujours très bon pour nous, et très ferme, et qui me réjouit le cœur par la manière dont il me parle de du Lac. Il a vu le Pape hier. Sa Sainteté est toujours dans les meilleures dispositions. Vous savez maintenant comment ma lettre au Parisien a passé. On trouve que nous avons fait tout ce qu'il faut, et que c'est au susdit Parisien de montrer maintenant son grand cœur. Il est formellement invité à retirer son ordonnance et on croit qu'il la retirera. On, ce n'est ni le Cardinal Fornari, ni moi, mais il faut attendre. Je vous ai dit que le mémoire n'aura point d'effet. L'opinion est formée, quelques perfidies ne la changeront pas. Point de coup de tête pour l'amour de Dieu, quand même ma lettre serait mal interprétée. Elle ne perdra rien à paraître plus tard, et nous gagnerons beaucoup à nous montrer sages et froids. Je deviens romain. Laissons-nous huer, si le bon Dieu et le Pape nous sourient.
Secret : Le livre de Donoso a été lu par ordre du Pape, avec les articles de Gaduel. Le lecteur ne passe point pour un âne. Il a trouvé dans Donoso en espagnol trois ou quatre inexactitudes légères, plus marquées dans la traduction française, et dans Gaduel
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quatre grosses hérésies. Dans l'espagnol, une doctrine admirable, dans l'Orléanais une crasse ignorance {sic). On conseille au Pape de faire traduire en italien ce beau livre, le meilleur qui ait été fait contre le socialisme, la traduction existante ne paraissant pas assez bonne. En attendant, la Civilta va démontrer théologiquement la stupidité du pauvre Gaduel. Enfin, Donoso va recevoir ou a reçu un Bref plein d'éloges, et l'archevêque un avis de prendre garde aux ecclésiastiques d'Orléans qui viennent écrire des sottises dans son diocèse, assez riche déjà de son cru. Cela vous va-t-il ? Il ne vous sera pas défendu de traduire la Civilta. Quelle civilité, dira Gaduel.
L'affaire de Bonnetty est terminée s'il a fait devant le Nonce la déclaration conseillée.
J'ai reçu vos lettres ce matin. Pauvres amis, vous voilà en émoi. J'en suis revenu et je suis tout à fait de l'avis du Pape. L'Encyclique vous aura calmés. Attendons la suite avec patience. Le bon Dieu mène tout cela, et saint Pierre ne nous perd pas de vue.
J'ai reçu vos lettres ce matin. Je n'en avais pas depuis quatre jours et je commençais à craindre que vous ne me crussiez parti. Ecrivez-moi jusqu'à ce que je vous aie dit : je pars. Ce qui arrivera de trop ne sera point perdu. Malgré mes gémissements, je resterai jusqu'à ce qu'il fasse clair. Je tarde exprès à demander mon audience et je me contente d'entretenir les Cardinaux et les Monseigneurs.
Taconet, vos commissions sont faites et les autres
le seront. Je tiens enfin mes livres qui ont mis plus de temps de Civita à Rome que de Paris à Ci\ ita. Je vais nous faire des amis avec ce papier sale. Quant à l'argent, merci. J'ai reçu 5oo fr. de Merle, j'ai emprunté trois cents francs à l'évêque d'Amiens, et j'ai encore cinq cents francs à emprunter pour revenir. Il me restera de quoi vous payer à déjeuner. Quoique je vive chichement et en pique-assiette, pourtant ce pauvre argent file et j'en gémis. Si vous aviez vu la chambre où j'ai passé quarante jours, vous me porteriez aux nues. Mais on a beau s'y prendre en Spartiate, deux mois d'auberge ne coûtent pas rien.
Adieu pour aujourd'hui. 11 me semble bien que je m'endors.
9 avril.
Je viens de faire une tournée endiablée : six visites en six heures, dont deux bonnes d'antichambre. J'ai vu Fioramonti, le cardinal d'Andréa, le cardinal Marina, le sous-secrétaire d'Etat, le P. Modena, secrétaire de l'Index, et quelques moines encore. Je partirai ce soir pour voir un consulteur des congrégations, religieux de mon grand ami le P. Vaure, puis le secrétaire des brefs aux Princes, Mgr Pinfici. J'irai dîner chez Castillo y Ayensa, et je viendrai m'habiller pour terminer la soirée chez Lady Gampden. Voilà les roses de l'exil. Notez bien qu'il pleut ou qu'il va pleuvoir.
La conclusion de mes visites de ce matin, c'est qu'il faut attendre les nouvelles de Paris. Si Paris
résiste, alors on plaidera. Le Cardinal Marini, un de mes juges, qui aura bien de la peine, dit-il, à être un juge impartial, est de ceux qui pensent que l'on doit frapper et qu'il n'y a pas moyen d'en finir plus vite ou mieux ; mais tous ne pensent pas ainsi. D'Andréa est furieux contre les moyens termes. La lettre de Fioramonti lui semble ridicule, l'Encyclique ne le satisfait pas. Voilà des amis chauds. Par malheur, ce sont des voix isolées. Comme j'ai peur d'être obligé de m'allonger encore ! et quels vœux je fais pour que l'orgueil parisien s'abaisse. Me voistu obligé ici de réfuter le Mémoire de Paris qui sera, dit-on, un volume. Oh ! saint Pierre, saint Pierre, priez pour nous ; faites-moi voir promptement mes filles et mes frères.
A part cela, j'ai quelques espérances gaies. L'amitié se soutient merveilleusement. Je vois les bons effets de l'Univers sur Fioramonti ; mes livres sont accueillis avec des marques de reconnaissance très vives. Il ne serait pas impossible que nous trouvassions un moyen de répandre nos poisons plus abondamment dans Rome.
Ne vous fiez pas à ce que l'abbé Glaire pourra écrire. Le Pape, averti, n'a pas voulu se laisser tirer les vers du nez. Ce petit homme abîmait l'Archevêque. Le Pape, après l'avoir écouté, lui a parlé du bon cœur du prélat. Je sais beaucoup de choses par plusieurs qui savent beaucoup de choses, et le reste par Fioramonti qui sait tout.
Le Pape a témoigné une vraie joie de la lettre de Saint-Claude. Je n'ai pas encore pu juger de l'effet
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de Moulins, mais je crois fort qu'il n'est pas en défaveur. Il a fort bien plaide sa cause en secret.
Adieu, chers compagnons, priez pour moi, je vous le rends à tous. Jamais je n'ai mieux senti combien je vous aime.
Tout à vous.
Louis.
GLXXXVII
Au Même
Rome, i/i avril i853.
Une dépêche télégraphique de Paris, 9 avril, publiée dans les journaux de Gênes, annonce que l'Archevêque a rendu aux prêtres de Paris la permission de lire VUnivers et d'y écrire. Ici, on ne sait rien de plus. Toutes les lettres s'arrêtent au 7. Le soussecrétaire d'Etat en est là comme les autres. Le Nonce avait remis ma lettre et livré un chaud combat pour la faire accepter, mais n'avait rien obtenu de positif. J'espère que le télégraphe ne nous trompe pas. Du reste, je ne pense point que l'on me demande une lettre plus douce, il serait difficile de l'obtenir. J'en ai fait assez et je ne suis pas obligé de me noyer pour sauver celui qui m'a jeté à l'eau.
Si décidément l'Archevêque s'est exécuté, mon retour sera prompt, à moins que le Pape ne me fasse attendre mon audience de congé, sans laquelle je ne partirai pas. Je la demanderai dès que nous aurons une base d'entretien. Dans tous les cas, il me paraît
impossible d'être prêt, pour le bateau du 19 ou celui du 21 qui portera les dépêches.
Je suis si pressé que je ne pourrai pas écrire aujourd'hui à Donoso. J'avais trop besoin d'aller au Quirinal. Va lui faire mes amitiés. Je dînais hier chez Castillo qui lui a donné les nouvelles. Il aura pleine et large satisfaction. L'article de la Civilta paraîtra dans le prochain numéro.
Fais mes amitiés à Lafon. Je lui écrirai un mot par la voie de terre. Adieu, mon bon petit frère ; qu'il fera bon s'embrasser !
Il repleut, mais qu'est-ce que cela me fait, si nos affaires sont terminées.
Je ne crois pas qu'il y ait rien de positif sur le nonvoyage du Pape. Néanmoins les indices que tu me donnes sont graves. La note du Moniteur, sur le mariage civil, est péniblement remarquée, c'est pourquoi je voudrais bien que Mgr Sibour eût pris son parti.
D'ailleurs, rien de nouveau. Nous attendons et je n'entends que ce mot : il faut attendre>
Tout à loi, cher frère ; mille tendresses aux autres.
Louis.
Montauban est exquis ; mais si je n'avais pas la nouvelle télégraphique, j'aurais peur qu'il n'eût fait danser le Parisien. Je me suis régalé ce matin d'une messe à Sainte-Marie-Majeure, en sortant du Quirinal. J'y étais seul. Vous n'avez pas été oubliés.
CLXXXVIII
.4 Mgr l'Arclievêqiie de Paris (ij
Rome, 16 avril i853.
Permettez-moi de ne pas tarder à vous parler de ma reconnaissance. Depuis que je suis à Rome, je n'y ai pas éprouvé la joie pleine et pure que je goûte en ce moment. Tout le monde vous admire, et moi je vous bénis. Je sais déjà que mes collaborateurs ont eut le bonheur de vous voir. C'est une satisfaction que je demande à Dieu de me donner bientôt. Sans connaître encore les détails de cette entrevue, je suis persuadé que mes amis en sont revenus pénétrés de votre bonté. Daignez me faire la même part qu'à eux ; car tous les sentiments qu'ils vous ont exprimés sont les miens. Nous sommes vos enfants. Monseigneur, et vos enfants dévoués, Nous voulons mériter votre bienveillance; tous nos efforts seront dirigés dans ce but. J'ai eu de grands chagrins : à peine en ai-je connus de plus vifs que le malheur de ne pas vous contenter. Je voudrais ardemment que l'œuvre diflicile à laquelle nous nous sommes attachés pût devenir une des joies de votre épiscopat. Monseigneur, j'y travaillerai de tout mon cœur, croyez-le bien. J'irai vous trouver, vous lirez dans mon âme. Vous verrez qu'elle ne renferme rien qui
(1) A la suite du retrait de la condamnation.
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puisse effrayer un évêque. Vous verrez combien Votre personne et Votre autorité nous sont chères. Nous n'avons pas su nous faire comprendre, si nous avons donné sujet de douter de notre obéissance. J'ai toujours été soumis. à la puissance épiscopale, et j'y serai plus soumis que jamais. Quiconque méconnaîtrait, à cet égard, les devoirs qui sont imposés aux fidèles, apprendrait vite ici à en connaître l'urgence et l'étendue. Quant à moi, non seulement, ils me sont sacrés, mais je puis dire, grâce à Dieu, que je les aime, et qu'il n'y a pas d'épreuve que je ne préférasse au malheur de les enfreindre.
Je vous prie d'agréer, Monseigneur, en attendant que je puisse la renouveler de vive voix, l'expression du dévouement tout filial avec lequel je suis, de Votre Grandeur,
Le très humble et très reconnaissant serviteur.
A M. Eugène Veuillot.
Rome, 17 avril i853.
Soyons justes, cher frère, l'Archevêque s'en tire habilement, convenablement et même chrétiennement, ce qui vaut mieux que tout. La joie que cette conclusion provoque ici me montre combien on avait cru déployer de courage. Ils ne connaissaient pas leur force ; ils la connaîtront mieux et ne l'oublieront pas. Jamais nous ne leur avons rendu un plus grand service. Lasagni a vu le Pape ce matin
et l'a trouvé radieux. Moi -je le verrai bientôt. J'ai demandé mon audience, et je ne pense pas l'attendre beaucoup.
Je reçois des compliments de tous côtés. Plusieurs de nos cardinaux m'ont envoyé leurs secrétaires. Mes amis les Anglais catholiques se réjouissent du bon et fier argument qu'ils vont opposer aux protestants, lorsque ceux-ci leur opposeront nos divisions. Nous avons un juge, nous ; il parle, et tout se soumet. En vérité, c'est un événement de première taille. Remarquez comme le décret parisien commente bien l'Encyclique, et met les points sur les i.
J'ai reçu jeudi soir la nouvelle. Le sous-secrétaire d'Etat m'a fait venir pour me communiquer la dépêche télégraphique du Nonce. Le lendemain, ta lettre est arrivée, et en même temps Rayneval m'a écrit qu'il venait de lire l'ordonnance dans les Débats du lo. Le soir, il m'a envoyé votre article, qui était dans les Débats du ii. Le numéro qui le contient n'est pas encore à Rome, ou n'y est que depuis ce matin. Comme le service des Débats est bon, et comme le nôtre est mauvais !
On m'a demandé d'écrire à l'Archevêque. J'ai répondu que c'était déjà fait. Je n'entends pas me laisser vaincre en générosité. Toutefois, je n'ai pas oublié les lois de la prudence. Je vous envoie une copie de ma lettre qui n'est pas destinée à la publicité. Si vous le jugez bon, vous pourrez dire qu'aussitôt la réception de l'ordonnance, j'ai écrit à Mgr l'Archevêque pour lui dire ce que vous avez dit déjà publi-
quement. Mais douze jours auront déjà passé làdessus, et mieux vaut rester dans l'ombre.
Je pense que l'abbé Morel a déjà constaté sa liberté. Il ne faut pas en abuser. Une extrême prudence nous est commandée pendant longtemps. Le Pape a dit en riant à Fioramonti qu'il se proposait de me faire un sermon sur la charité. S'il m'abîme trop, je me propose de me défendre. Je suis très hardi quand je parle à genoux.
J'ai porté hier au Vatican la lettre dont je vous envoie copie. Je voulais la lire à l'Eminentissimo, mais il était à la Comédie chez l'ambassadrice de France. Cette dame jouait le Mariage forcé, de Molière, et le Bougeoir, de Carraguel.
A force de se demander : Où allons-nous, l'Archevêque de Rouen s'est décidé à prendre le bateau. Il part avec ma lettre. Un abbé gallican d'Yvetot est arrivé avant-hier : en l'apercevant, le grand-vicaire Surgis, celui qui devait éclairer Rome, l'a salué de ces paroles : Tout est perdu. On a soufflé sur sa chandelle.
Moi, à moins d'événements, je compte partir le 25. Je laisse de côté une béatification, qui aura lieu le 2 mai. Je laisserais le Pape, s'il était possible, et je risquerais le voyage même avec l'Archevêque de Rouen et son giand-vicaire éteint. Il faudra repasser par Livourne et Gênes ; il n'y a de bateau direct que le 3o. Si la mer est décente je serai à Marseille le 28, et à Paris le 2 ou le 3. Vous seriez bien gentils de m'écrire à Marseille, poste restante, ou encore
mieux, chez mon ami Chuit, banquier, ce qui m'évitera d'aller au bureau. Je serai bien affamé de nouvelles.
Ah ! quelle délivrance ! Et que saint Pierre a bien arrangé tout cela. Sans compter que je vais passer pour un fier diplomate. Et Dieu sait, pourtant, si j'ai rien changé à notre manière. Adieu tous, je vous embrasse, comme dit Marie, de tout mon
cœur.
Louis.
i8, au matin.
Hier au soir, en rentrant, j'ai trouvé mon audience pour aujourd'hui ; mais tu n'en auras l'histoire que par le courrier du 20 ; cette lettre-ci profite d'une occasion et prendra la route de Civita, quand je prendrai celle du Vatican. Je vais donc voir Pie IX tout à l'heure et lui dire adieu. Je a^ous laisse sur cette situation palpitante. La suite au prochain numéro.
Je vous envoie tout de même copie de ma lettre, l'original ne partira que dans deux jours. Je l'emporte pour la montrer au Pape, puisqu'il met le nez dans mes correspondances. Il est positif qu'il a lu et médité ma lettre politique ; et il a dit lui-même à Fornari, qu'après tout, on ne pouvait pas me demander davantage, que ce n'était pas à moi de demander pardon, et que je parlais comme j'avais le droit de parler.
J'enverrai l'original par le Nonce, à qui j'écris en même temps pour le remercier. Vous pouvez lui annoncer cela.
Adieu, si j'avais eu mon audience deux jours plus tôt, je serais parti le 20, mais il n'y a plus moyen. Toutefois, arrêtez les travaux de la poste. Je crois que l'on reçoit encore ici le numéro de l'évêque d'Amiens. Si le journal n'arrive pas de bonne heure, il arrive longtemps.
GXG A II Même
18 avril i853 (après l'audience).
Rien ne peut exprimer la bonté du Pape. Il vous bénit tous ; il vous aime. Que vous serez heureux quand je vous conterai tout cela ! Je lui ai lu ma lettre qu'il a trouvée bonne, et il a lu lui-même votre article que j'avais dans ma poche. Benissime. Il est fort content ; et il ne se trompe pas sur l'acte fénélonien qui ravit tout le monde. — Très Saint Père, cela prouve deux choses, 1° le bon cœur de l'archevêque ; 2° l'impossibilité absolue de résister, et de nepasobéirimmédiatenient. Une résistance ne serait pas téméraire, elle serait ridicule. — Si ! Si ! — II m'a dit que nous étions de bons enfants. II a posé sa main sur ma tête. Je lui ai embrassé les bras, les genoux ; il m'a appelé son fils.
J'ai pris aussi congé du cardinal Antonelli et je compte partir, cette semaine, peut-être par terre. Envoyez le journal à M. Sauvé, hôtel de la Minerve, Il s'abonne.
Louis.
20 juin i853.
Monsieur,
Je ne puis pas me blesser du mouvement affectueux qui vous a porté à m'écrire. Je suis très heureux au contraire et très flatté d'apprendre que mes livres vous ont été utiles, et qu'ainsi je n'ai pas manqué le seul but que j'ai voulu atteindre. Persévérez dans les sentiments chrétiens qui vous animent. C'est la force, la consolation, l'honneur de la vie; et, pour bien dire, toute la vie est là. J'ai vingt ans de plus que vous; j'ai passé par bien des malheurs. Un homme sensé ne peut s'applaudir que d'avoir été chrétien et ne peut regretter que de l'avoir été trop fard, ou trop peu. Il faut donner à Dieu tout notre cœur, tout notre esprit, toutes nos forces. Ce que nous gardons pour nous est perdu et misérablement perdu. Demandez à Dieu pour vous la grâce de vous en convaincre, et pour moi celle de ne pas l'oublier.
Je n'ai point fait de livre intitulé Les Esquisses du temps présent. Les matériaux du travail que je projetais sous ce titre ont trouvé place dans Les Libres Penseurs.
Je vous salue en Notre-Seigneur.
Louis Veuillot.
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GXCII
A M. Léon Aubineau
i8 août i853.
Ami Léon, j'ignore absolument ce que vous faites de mon frère, en ce moment-ci, mais je ne me consolerais pas comme un bon père de famille si je ne vous remerciais du zèle sage que vous montrez pour lui depuis qu'il est question de cela. Vous n'avez pas une vilaine place dans mon cœur, vous la prenez très haute. De plus je vous admire beaucoup, et jamais la logique d'un homme qui en veut marier un autre ne fut supérieure à celle que vous déployez. Je m'intéresse à la chose, même au point de vue de l'art, et je souhaite qu'elle réussisse, étant d'ailleurs assuré qu'il n'y a point de péril. Si je n'étais pas ferré ici par tant de considérations politiques et domestiques, j'aurais voulu être du voyage pour vous voir opérer et donner mon avis ; mais vous pouvez compter qu'il serait toujours bien près du vôtre. La pupille a des idées que nous n'avons plus. Méprisez cela, vous savez ce qu'en vaut le quintal.
Remerciez bien Madame Guilliaud de l'hospitalité qu'elle m'a offerte par vous. Avec quel plaisir je l'aurais acceptée, et comme je me trouverais bien d'être mal chez vous.
Vous avez vu la mort de notre Sœur Marie-Thérèse. J'ai empiété sur vos droits, mais en les réservant. 11 nous faudia une notice. Nous ne pouvons pas per-
mettre aux saints de nous quitter, sans forcer l'imbécile monde de s'en apercevoir. Quel plus grand service pouvons-nous rendre à cet animal ? Adieu. Tout à vous en Notre-Seigneur.
Louis Veuillot.
Comment trouvez-vous l'évêque de Troyes ? En voilà un qui fait honneur à sa ville de Lyon tant aimée. J'y prendrai des femmes, mais pas d'évêques.
CXGIII
A M. VAbbé Delor
21 octobre i853.
Mon cher Abbé,
Je vous dois une réponse depuis longtemps, mais vous savez qu'il me faut beaucoup pardonner sous le rapport de l'exactitude. Je suis de plus en plus accablé et tout s'en mêle. J'ai eu quatre enfants malades à la fois cet été pendant plus de deux mois; j'ai des affaires de tutelle à régler, etc. Au milieu de tout cela, le journal à servir et les libraires à contenter : voyez s'il me reste du temps pour les correspondances. Votre lettre m'a cependant fait grand plaisir et j'espère que vous n'en doutez pas. Elle a coïncidé avec un article de l'abbé Michou (i) qui n'est pas tout à fait de votre sentiment sur mes mérites, et j'en ai bien ri. Vous m'avez décidé à re-
(1) De VAmi de la religion.
produire cet article dans l'Univers ; j'ai voulu vous le faire lire. Savez-vous que cet abbé Michou écrit tout son journal dans ce ton-là et qu'il est fort bien reçu à l'archevêché ? Ce n'est pas tout à fait la même mesure que pour nous.
Conservez votre zèle pour M. de Montalembert, qui en est fort digne ; mais demandez à Dieu de lui donner des sentiments plus calmes et un plus grand oubli de lui-même. Je trouve qu'il s'égare tout à fait en politique. Il voudrait absolument que nous le suivions dans sa guerre contre le gouvernement en faveur du système parlementaire. Il met à cela la fougue qu'il met à tout et il déclame de toutes ses forces contre le pauvre Univers qui ne fait plus rien de bon à son gré. Jamais homme n'eut moins de patience contre les hommes et contre les événements ; et c'est pourquoi, malheureusement, avec un talent admirable, une foi ardente, un désintéressement parfait dans les affaires en tout ce qui n'est pas son opinion, il ne fera jamais qu'une belle voix.
Je n'ai pas pu cette année encore faire mon pèlerinage de Tulle. J'ai quitté Paris pendant huit jours seulement pour une visite obligée dans le Berry et il a fallu reprendre le collier. Quand vous verrez Monseigneur (i) exprimez -lui mes regrets ; et quand il publiera quelque mandement, n'oubliez pas de me l'envoyer. Adieu, mon cher Abbé. Priez pour votre tout dévoué.
Louis Veuillot.
(1) Mgr Berteaud.
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À Mgr Gignoux, évêque de Beauvais
2^ octobre i853.
Monseigneur,
Voici les images que vous avez bien voulu me demander. La lithographie est à meilleur marché que la gravure, mais ni l'une ni l'autre ne coûtent cher. Le magasin d'Alcan est très bien assorti en ce genre. On y trouve de vrais petits chefs-d'œuvre comme art et comme sentiment religieux. Habituellement on choisit des saints et des saintes, et l'on ajoute ainsi le souvenir du Patron à celui de la personne défunte. Il y en a aussi qui portent une petite prière, à la récitation de laquelle le Souverain Pontife a attaché l'indulgence plénière applicable aux âmes du Purgatoire.
Pardonnez-moi\ Monseigneur, d'avoir /tardé si longtemps à vous faire cet envoi. J'ai des occupations sans nombre et implacables. Priez pour ma chère morte, priez aussi pour moi. Vous savez, hélas ! quelles cicatrices ces blessures laissent dans les cœurs.
Je suis bien tendrement et très profondément. Monseigneur,
Votre très obéissant et dévoué serviteur.
Louis Velillot.
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CXGV
0 M. Thayer
Paris, le 24 octobre i853.
Cher Monsieur,
J'ai fait votre commission auprès de La Tour. N'oubliez pas la mienne auprès de Madame Thayei . Je sollicite d'être reçu lorsqu'elle pourra recevoir, et je m'offre comme lecteur. Je ne suis pas très habile, mais je ferai de mon mieux.
Je vous recommande mon juif baptisé. J'ai de très bons renseignements sur lui. J'ai formé en sa faveur un plan qui m'a paru bien ambitieux : c'est de lui monter un commerce. J'ai déjà trente francs passés, et il m'en faut cinquante. Voyez ce que votre bon cœur peut faire pour nous pousser jusque-là.
Votre bien dévoué,
Louis Veuillot.
CXGVI
A Mme Thayer
Paris, 19 décembre i853.
Madame,
J'ai en effet été mandé au ministère, mais non pas pour les affaires d'Orient. Il s'agissait de la question des religieuses de Troyes, dont on désire
qu'il ne soit plus parlé parce que c'est la cause d'une grosse rumeur dans le pays, et parce que le litige est soumis à l'Empereur. On m'a aussi donné un avis très bienveillant sur les complications du pays de Bade, qui me laisse assez de liberté. Toutefois, il ne faut point ébruiter cela, s'il vous plaît.
Je vous envoie mes Visitandines que jo n'avais pas sous la main. Je suis convaincu que vous aurez plaisir à connaître ces saintes filles. Vous me donnerez bien un Ave pour salaire. Et un de ces soirs, quand vous ne serez ni trop fatiguée ni trop disposée à la méditation, vous me ferez signe et vous me rendrez très heureux.
Vous savez. Madame, avec quels sentiments je vous suis tout dévoué,
Louis Veuillot,
CXGVII
A M. Henri Villard (i)
25 janvier i85/j.
Je vous demercie. Monsieur, de la façon aimable dont vous voulez bien vous rappeler à moi. Je me souviens parfaitement de vous avoir vu quand vous faisiez votre droit. C'est ma faute plus que la vôtre, ou plutôt c'est la faute de mes occupations qui me condamnent à une vie aussi enfermée, dans la réalité, qu'elle est en dehors suivant les apparences.
(1) Publiée par la Semaine religieuse d'Autun, grâce à l'obligeance de Mgr Villard, fils du correspondant de Louis Veuillot.
Je suis heureux d'apprendre qu'en devenant un bon avocat, vous avez eu le bonheur incomparablement plus grand de rester un bon catholique, et que votre foi n'est pas oisive et morte. Je ne vous engage pas à persévérer. Vous savez maintenant assez de la vie et des choses du monde pour apprécier la part que Dieu vous a faite. Quel bonheur de le connaître, en ces jours oi^i tant de pauvres âmes l'ignorent, et de le servir lorsque tant d'autres, qui le connaissent pourtant ne le servent pas / Là est le repos, la joie, la gloire de l'homme.
Adieu, Monsieur, ne m'oubliez pas devant Dieu. J'ai quelquefois de laborieux moments à passer ; mais je suis bien soutenu par les sympathies que me témoignent, de toutes parts, des hommes semblables à vous.
Votre très humble et très dévoué frère en N.-S.
Louis Veuillot.
CXGVIII
A Madame Thayer
Paris, i4 février 1854.
Madame,
J'ai grand'peur d'être oublié de vous, et grand besoin par mille raisons de ne l'être pas. Soyez assez bonne pour me donner une audience afin que je vous voie marcher d'abord, et que je vous présente ensuite ma requête. Ma liberté est en grand péril si vous ne me défendez pas. Accordez-moi dix mi-
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nutes pour déployer mon éloquence et toucher votre cœur.
Je vous avais promis autrefois de vous donner un portrait de l'auteur de Vlmitation que j'ai découvert et que je soutiens authentique. Personne ne me prouvera certainement qu'il ne l'est pas. Jugezen. Je le joins à ce billet II porte un souvenir que je n'ai pas besoin de vous recommander. C'est celui d'une pauvre créature bien pleurée, qui, sans que vous la connaissiez, vous a beaucoup admirée, et qui, j'en suis sûr, vous aime encore.
Agréez, Madame, les sentiments respectueux et
reconnaissants de votre très humble et tout dévoué
serviteur.
Louis Veuillot.
à M. Léon Aubineaii
9 juin i85/i.
Mon cher Ami, voilà que mon Carthur m'a trouvé tant de belles choses que je suis en train de faire un vrai volume avec le Droit du Seigneur. Etant lancé là-dedans, je veux aller au fond, et ne rien laisser sur pied de tout ce que l'on a dit. A ces causes, je vous prie de m'envoyer une petite relation galamment tournée de ce qui vous est arrivé à Tours pour le pis que les savants de là-bas prenaient pour autre chose. Je le fourrerai quelque part où cela fera très bien et j'aurai le plaisir de vous enrôler parmi
correspondancï:
mes autorités comme, de fait, vous en êtes une. Je ne vous en dis pas plus long, ayant déjà l'imprimeur sur les bras. Nous allons tous bien. Eugène fait sa malle. Elise a déjà la main sur la portière du wagon oîi elle engouffre avec elle nos deux grandes ; les petites sont à Senlis. Je vais rester tout seul à chauffer la locomotive. Voilà ce que c'est que d'être père ; et vous qui êtes là-bas bien tranquille, je viens vous forcer de montrer ce que c'est qu'être ami. Tout y a ses inconvénients. Ne m'oubliez pas autour de vous, et marquez en post-scriptum comme est-ce qu'on se porte.
Bien à vous, Louis Veuillot.
ce
A u même
Juillet i854.
...Pour moi je ne verrai pas encore la Peloniiière, de cette année. Mon chien de livre me retient jusqu'au moment de partir pour la Bretagne où sont mes amours.
Ce chien de livre est fini. J'ai écrit fin hier au soir. Quelle belle barre j'ai tracée sous ce beau mot.
Ça aura 4oo et des pages, dont les dix meilleures viennent de vous. Je crois bien que j'en ai tiré parti. J'ai stoïquement brisé avec le monde depuis un mois. Je n'ai point fait de visites ; je n'en ai point reçu. Je n'ai lu ni journaux, ni lettres. J'ai voulu finir et j'ai fini. Vous aurez cela dans une quinzaine.
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Rien de neuf au journal. Le pauvre Du Lac travaille comme une paire de bœufs. Je vais maintenant lui donner un coup de main.
Je voudrais bien que Madame Aubineau fût tout à fait remise. Donnez m'en quelque petite nouvelle avant mon départ, et présentez-lui mes respects. Adieu, très cher Ami.
Louis Yeuillot.
Au même
Septembre i854.
Mon cher Ami,
Je vous renvoie votre article pour cause dinqjolitique et d'inopportunité. Vous nous faites frémir Du Lac, Eugène et moi. Nous sommes d'accord que cela ne peut passer comme cela, que la thèse du droit royal est trop raide ; que Charles IX ne mérite pas que nous nous fassions ardre pour lui. Et puis il faudrait que tout cela vint à propos de quelque chose et pas de but en blanc, pour le seul plaisir de les faire hurler sur la Saint-Barthélémy ; ou que le sujet fut abordé en ordre de bataille, avec une histoire préliminaire bien faite des St-Barthélemy protestantes. A mon avis, cest matière de quatre ou cinq articles ou d'un volume. J'aimerais mieux le volume surtout fait par vous.
Remarquez que votre thèse en faveur de Charles IX est très commode pour 98.
Ma sœur est de retour, très florissante, avec les deux grandes. Marie tourne au peuplier. Dans quelques jours tous nos poussins seront réunis sous nos ailes, ce qui me fait un sensible plaisir. Eugène va bien comme vous pouvez voir. Quant à moi, j'ai une peine immense à me remettre en besogne ; mais ça va venir, et si le cœur vous en dit, nous ferons beau tapage cet hiver. Adieu très cher ami. Rappelez-moi à Madame Aubineau. J'embrasse Joseph et Marie, et je serai bien content de faire connaissance avec Geneviève Tout à vous.
Louis.
CGII
A M. Naadin
Septembre i854.
M. l'Abbé V Curé de Montrerchaume (Indre)
m'écrit que vous avez des documents importants et contraires à la thèse que j'ai soutenue pour le Droit du Seigneur. Il me dit en même temps que vous ne refuserez pas à ce propos d'entrer en relations avec moi. J'en serais bien flatté, car j'ai cherché sincèrement la vérité et je serais heureux de la connaître même en apprenant que je me suis trompé jusqu'ici. Permettez-moi de vous envoyer mon livre, si vous ne l'avez pas, et de solliciter vos critiques et vos redressements...
GGIII
A M. de Dumast
i4 novembre i85-i.
Mon cher ami, j'apprends que vous avez perdu votre père. Ne doutez pas de mes sentiments pour vous dans cette circonstance douloureuse. J'ai été heureux en même temps d'apprendre qu'il a reçu les sacrements, et qu'ainsi Dieu vous a donné la seule consolation qu'il vous fût possible de recevoir. Soyez assez bon pour me rappeler au souvenir de Mme de Dumast.
Bien à vous en N.-S.
Louis Veuillot.
A Madame de la Tour
3 janvier i855.
Madame et très chère Amie,
Je vous souhaite une bonne année et de bonnes santés ; il faut mettre la chose au pluriel quand on s'adresse à une mère aussi mère que vous. Pour étrennes, je vous rends bon témoignage de votre mari, quoiqu'il soit un peu dissipé dans le moment ; mais c'est pour le bon motif ; et vous n'avez pas sujet d'être inquiète. Prions Dieu que Théodore ressemble à son père : ce sera un bon serviteur de
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la vérité. Il ne faut désirer autre chose pour aucun homme en ce monde.
Nous nous régalons de vos dons ; mais vous y manquez. Elise vous a dit cela mieux que moi : elle ne le sent pas davantage ; et nous admirons l'art avec lequel vous savez continuer cette belle et bonne hospitalité dont nous avons joui si amplement et si longuement. Adieu, chère Madame, ajoutez à vos bontés de bien prier pour nous et surtout pour moi.
Votre bien reconnaissant et dévoué serviteur.
Louis Velillot.
-4 M. de Dumast
5 juillet i855.
Mon cher ami, votre souvenir m'a bien touché et peu surpris. Vous savez pourquoi je n'ai pas répondu tout de suite. J'étais en Alsace entre Marie au tombeau et Madeleine mourante. Je ne suis revenu à Paris qu'hier pour voir Gertrude morte. Nous l'avons portée au cimetière ce matin. Les trois autres ne sont pas bien rétablies. Quant à nous, nous sommes soumis à la volonté de Dieu. Nous ne doutons pas du bonheur des enfants. Je ne doute pas que j'expie. J'adore la main de Dieu, je confesse qu'elle est juste et miséricordieuse, je sais qu'elle veut me sauver. Je me recommande aux prières de Mme de Dumast et aux vôtres.
Bien à vous en N.-S. Louis Veuh.lot.
A M. Léon Aubineau
6 juillet i855.
Mon cher Ami,
Je n'ai lu votre lettre qu'avant hier, quand je suis revenu pour ensevelir Gertrude. Je vous entends bien : longtemps avant ce malheur, je l'ai tant redouté. Eh bien, mon cher ami, c'est toujours la main de Dieu. On la reconnaît encore, on la sent encore, le croiriez-vous, on la sent plus tendre que jamais, et cette redoutable étreinte, cette terrible expiation, c'est une violence de l'amour. Je vous le dis sur ces deux tombeaux, le comprenant à peine et pouvant à peine m'en croire. Dieu est bon pour tous les pécheurs, mais les chrétiens savent qu'il est bon. Il y a une évidence de la miséricorde qui illumine tout le cœur ; il en sort moins de sang et de larmes qu'il n'y entre de consolations. Je vois la gloire de mes enfants, je sens le pardon descendre d'en haut, j'aime, j'espère, j'ai des pensées plus sereines et un meilleur sommeil, et tout cela avec des pleurs continuels et d'inexprimables déchirements. J'aimais tendrement mes enfants, j'aime tendrement Dieu qui me les retire ; rien ne pouvait m'être plus affreux, et j'ai la foi qu'il est bon pour elles et pour moi que je ne les aie plus.
Ces deux chères petites sont mortes comme des saintes, faisant des actes de vertu et de piété en pleine
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connaissance. Marie a donné son cœur à Dieu après avoir demandé à se confesser. Sa tante, depuis un mois, n'avait pas à lui reprocher une imperfection. Oertrude n'a pas donné un signe d'impatience, n'a pas fait une plainte. On lui présentait d'horribles médecines, elle faisait le signe de la croix et les avalait sans hésiter. Elle avait un petit crucifix qu'elle baisait souvent d'elle-même, et qu'elle offrait aux lèvres des personnes qui l'entouraient. Ses dernières paroles ont été pour demander des nouvelles de Madeleine.
Elise est arrivée ce matin, en bonne santé, ramenant Madeleine convalescente. Luce et Agnès paraissent se rétablir. Cependant elles sont bien pâles, et il ne faut pas grand'chose pour nous inquiéter. Elise est admirable. C'est le plus ferme courage dans la plus sensible douleur.
Adieu, mon cher Ami, dites à Madame Aubineau que nous nous recommandons à ses prières. De mon côté, je prie bien tendrement pour vous tous, surtout pour vos chers enfants. Je vous assure qu'on apprend à prier dans la situation où nous sommes. Je lisais ce matin les sept psaumes de la pénitence. Il m'a semblé que je ne les avais jamais lus encore, et que mon cœur s'adressait à Dieu pour la première fois ; et la grâce que je demande à genoux et que je vous prie de demander pour moi, c'est de conserver ma douleur.
Bien à vous en Notre-Seigneur.
T.ouis.
CGVII
A M. VAbbé X....
7 Juillet i855.
Cher Abbé,
Je viens seulement de lire votre lettre du 22. Je vous remercie de cette marque de sympathie. Vous savez quelle douleur s'est ajoutée à celle dont vous avez déjà compassion. Aidez-moi à bénir Dieu qui couronne l'innocence de mes enfants et qui punit mes péchés pour me les pardonner un jour.
Votre bien dévoué.
Louis ^ EUILLOT.
CGVIII A M. Ch. Lafoii
9 juillet i855.
Je suis bien touché de votre souvenir, mon cher ami... Mon malheur est bien grand, mais la miséricorde de Dieu est plus grande. Il envoie dans ces terribles épreuves un courage que l'on n'espérait pas et que l'on ne comprend presque pas. Je pense délicieusement à mes enfants qui sont au ciel : il me semble que je les vois des yeux de mon corps, et que je me sens sous l'ombre de leurs ailes. Je sais qu'elles m'aideront à les rejoindre : une sérénité divine se répand dans mon cœur désolé. Pour le chrétien, la mort n'existe pas : la séparation même n'existe pas.
Il n'y a de séparation et de mort que par le péché.
Or, la bonté de Dieu est telle que lorsqu'il frappe de
tels coups, il éloigne le péché, et l'âme, bien loin
d'être abattue, se relève jusqu'aux deux. Que sa
sainte volonté soit faite ! Que son nom soit béni à
jamais I
Votre ami.
Louis Veuillot.
A Mme Thayer
Paiis le 9 juillet i855.
Madame,
Il faut que je vous dise combien j'ai été touché et consolé de la part si tendre que vous avez prise à mon chagrin. Vous nous avez laissés ma sœur et moi tout embaumés de votre charité, et moi d'autant plus heureux que je craignais d'avoir perdu votre grâce, et que je vous reprochais tristement un peu de caprice, ou trop de facilité à croire quelque méchant propos, dont on m'a dit que j'avais été accusé auprès de vous. Vous voulez bien, n'est-ce pas, que je soulage mon cœur là-dessus. Si j'étais capable de quelque chose contre vous, je profiterais de la circonstance pour vous demander pardon ; mais, en mon âme et conscience, je n'ai aucun péché de ce genre à me reprocher. L'amitié, le respect, la reconnaissance, une vive admiration pour cette grâce d'esprit et de cœur que je vous ai toujours con-
nue, ont toujours et uniquement inspiré mon langage. J'ai trop peu de gens à aimer pour n'aimer point parfaitement ceux que j'aime. Vous, en particulier, Madame, je vous connais si bien, et je vous aime à si bon droit, qu'après tout je n'ai été nullement surpris de vous voir l'autre jour, et que je vous ai seulement admirée un peu plus.
Ma sœur, à qui vous avez du premier coup inspiré tous mes vieux sentiments et qui vous a trouvée telle que je vous avais dépeinte souvent désire que vous nous permettiez d'aller vous saluer. Accablée de consolations banales, elle a reconnu chez vous l'accent du cœur et le véritable écho de cette douleur de mère et de ce courage de chrétienne dont son àme est toute remplie. Un jour que vous serez moins souffrante, faites-nous signe et nous serons reconnaissants, comme les vraies douleurs qui trouvent un vrai secours.
Daignez agréer. Madame, les sentiments respectueux et dévoués de votrs très humble et très obéissant serviteur.
Louis Veuillot.
.1 Claudius Gendron, Elève au Petit Séminaii-c, Arras.
Paris, II juillet i855.
Je te remercie, Claudius, de prendre part à nos chagrins. Tu les adouciras si, comme tu me le pro-
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mets, tu t'efforces de te bien conduire. Dis au bon Dieu : Seigneur, aidez-moi à consoler ceux qui veulent me faire du bien. Aidez-moi à acquérir les vertus qu'ils souhaitaient aux enfants que vous leur avez retirés. Accordez-moi l'esprit de travail et de prière.
Si tu parles ainsi à Dieu du fond de ton cœur, il te bénira pour toi et pour nous. Et tu deviendras un bon chrétien.
Ta respectable mère est à la maison, nous témoignant comme toujours son amitié. Je lui ai dit que tu m'avais écrit, elle en a été bien contente.
Adieu, Claudius, je désire être un jour ton ami.
Louis Veuillot.
CGXI A X..
II juillet i855.
Mon cher Ami,
Que la volonté de Dieu soit faite en tout. Il n'y a rien autre chose à dire. J'ai encore une enfant malade, c'est celle qui a coûté il y a trois ans la vie à sa mère. La volonté de Dieu est juste, elle est miséricordieuse, elle éclate en traits adorables dans no& cœurs déchirés humainement, et surhumainement consolés.
Visi sunt oculis insipientium mori : illi autem sunt iit pace.
Bien à vous en Notre-Seigneur.
Louis Veuillot.
A M. l'Abbé Salviani, Curé de Saiiti-Lnurent-du-Bois.
i4 juillet 1855.
Monsieur le Curé,
Je vous reineicie de l'iutéiêt que vous voulez bien me témoigner. Dieu a eu pitié de moi ; il a exaucé tant de ferventes prières qui lui ont été adressées en ma faveur. Par sa grâce, j'ai reçu en chrétien les coups de sa justice, et il a mis dans mon cœur plus de consolations et de lumière qu'il n'en a tiré de sang et de larmes. Je sais que mes enfants qui étaient deux anges dans ma maison sont deux anges dans le ciel. Je sais que la mort n'est qu'un des mensonges de la vie. Priez, néanmoins, afin que je ne perde pas le fruit de ces grâces terribles, (^t daignez croire à mes sentiments reconnaissants et dévoués.
.4 M. Henri Parroi
i5 juillet i855.
Mon cher Henri,
Je te remercie de ton souvenir. Dieu m'a envoyé une terrible épreuve, mais il l'a fait en père, avec beaucoup de miséricorde, et il est entré dans mon
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cœur plus de lumières et de consolations qu'il n'en est sorti de larmes. La foi m'enseigne que mes enfants vivent et je le crois ; j'ose dire que je le sais. Je les contemple dans le ciel ; j'ai l'assurance qu'elles m'aideront dans ce que j'ai à faire pour les rejoindre. Sur ces tombeaux je nie la mort, je nie même la séparation. C'est le péché seul qui est la mort. De telles douleurs allument dans l'âme un feu qui la purifie et qui consume le péché. Jamais je n'ai tant souffert, et jamais je n'ai senti dans mon âme une plus céleste sérénité. Dieu agit avec nous comme tu agis avec tes malades. Tu leur donnes des breuvages amers, tu tailles, tu tranches, tu brûles pour guérir. Mais' sa science à Lui n'est point bornée ni faillible : il guérit. Viens à ces vérités divines, mon cher ami. Elles sont tout, et l'homme n'est rien que par elles. Elles purifient la joie, elles sanctifient la douleur, elles sont le mot de toutes les énigmes. Sans elles, ou je jetterais mon fardeau, ou je resterais écrasé sous le poids. Aves elles, je le porte. Si tu étais auprès de nous, tu comprendrais ce que c'est que la religion en voyant ma sœur. Tu verrais le comble de la douleur et le comble du courage. Elle aimait ces enfants avec un cœur de mère : elle les a ensevelies et ses larmes n'ont pas tari depuis lors, mais elle ne montre aux autres qu'un visage serein et souriant. Nous ne sommes pas écrasés, nous sommes à genoux et nous n'avons aucun effort à faire pour nous soumettre à la volonté de Dieu, pour la bénir et pour l'aimei
Adieu, mon cher ami, je salue fraternellement ta femme et je t'embrasse avec toute la tendresse de ma vieille amitié.
Louis Velillot.
CGXIV
A Mme Thayer
Paris, 3i juillet i855.
Merci de votre bonne lettre, Madame ; elle me fait du bien, et votre cœur s'en réjouira quand vous saurez que nous sommes de nouveau dans de grandes angoisses. L'enfant que j'ai ramenée malade d'Alsace n'a pu se rétablir. Une fièvre continuelle la consume, et quoique M. Blache nous rassure un peu, nous n'espérons guère la conserver. J'étais frappé de la pensée qu'elle mourrait pour le dixième anniversaire de mon mariage qui est aujourd'hui même. Si nous passons la journée, il me semble que je n'aurai plus rien à redouter, l'esprit n'est pas maître de ces cruelles préoccupations. Quoi qu'il arrive, cependant, nous adorerons de plein cœur la très sainte volonté de Dieu. Le courage de ma sœur ne se dément pas plus que sa tendresse. Malade ellemême, elle ne prend aucun repos, et avec toutes les inquiétudes et tous les regrets d'une mère, elle paraît toujours douce et riante pour nous encourager et amuser cette pauvre petite.
Permettez-moi un mot sur ce que vous répondez à un passage de ma lettre que j'avais bien à cœur.
Du moment que vous ne m'avez imputé aucun péché contre l'amitié (j'ose employer ce mot), je suis content. Pour le reste, j'ai depuis longtemps pris mon parti de tout, avec chagrin, mais avec courage. Ne pouvant suivre les avis quelquefois bien divers des personnes que j'aime, j'ai dû me résigner à leur déplaire souvent. C'est une des croix de ma vie et non la moindre, car je suis sensible à l'amitié plus peut-être qu'il ne faudrait, en sorte que ces dissidences d'opinion dont l'effet inévitable est de m'écarter, deviennent pour moi de véritables peines. J'ai promis à Dieu de n'avoir, en ce qui regarde sa cause, ni amis, ni ennemis, c'est-à-dire de ne jamais tenir compte de mes sentiments personnels. Je tiens mon serment. Il ne m'en coûte rien pour la première partie, mais beaucoup pour la seconde. C'est là ce qui m'oblige à me séquestrer comme je le fais. Je n'aurais pas la force autrement de remplir tout mon devoir. Je me tairais ou je parlerais moins pour servir ma cause que pour me rendre agréable à telle ou telle personne. Or, chercher dans ce que je fais des satisfactions pour mon cœur me paraîtrait aussi coupable que d'y chercher des avantages pour ma fortune. C'est bien assez que la faiblesse humaine puisse nous tromper sur ce que nous croyons être la vérité, sans que nous nous exposions encore à ne pas la servir avec un désintéressement absolu, telle que nous la voyons. Je veux donc être désintéressé jusque-là de perdre, s'il le faut, les douceurs de l'amitié. Vous me pardonnerez cet entêtement, au fond tiès humble (^t très modes-
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te. Je conçois parfaitement tous les dissentiments et même toutes les répugnances qu'un journal peut soulever. Pensant parfois autrement que d'autres, je ne puis m'étonner qu'on pense autrement que moi. Je ne dis pas du tout que je suis dans la vérité; seulement je veux et je crois y être.
Hélas ! Madame, que cette vie a d'obscurités mêlées à toutes ses douleurs I Nous sommes condamnés à de rudes travaux dans les applications les plus légitimes de l'esprit, comme dans les affections les plus pures du cœur. "Vos anges et les miens ont échappé à tout cela. Ils voient sans ombre, ils aiment sans inquiétude. Ils sont vraiment dans la vie, et nous, malgré les lumières chrétiennes, nous n'habitons qu'une sorte de lieu intermédiaire entre les obscurités du néant et celles de la mort. Notre unique avantage est de savoir oii est la vie, et d'avoir la douleur qui nous pousse à désirer cette véritable vie.
Je n'oserais vous envoyer cette longue lettre si vous n'aviez pas les yeux de M. Thayer. Qu'il y trouve l'expression de ma reconnaissance pour ses bonnes sympathies.
Adieu, Madame, priez pour moi et pour ma sœur qui est de moitié dans tous mes sentiments pour vous. Vous les lui avez inspirés, en un instant, aussi vifs et aussi durables.
Votre très humble et très obéissant serviteur,
Louis Velillot.
SgO CORRESPONDANCE
A M. Léon Aiibineau
8 août i855.
Mon cher Ami,
Je comprends trop toutes vos appréhensions, mais marchez sans crainte sous la volonté de Dieu. S'il vous envoie les mêmes douleurs qu'à moi, il vous fera les mêmes grâces ; vous tomberez à genoux, mais vous ne serez pas écrasé, et vous vous étonnerez de la sérénité qui régnera dans votre cœur. Il me semblait que je dusse mourir de la mort de Madeleine. C'était perdre encore une fois Marie et Gertrude. Elle est morte, nous l'avons mise dans le tombeau de sa mère, qui a été rouvert pour cette occasion, et il est sorti de là quelque chose comme ce parfum des fleurs que les Apôtres trouvèrent dans le tombeau de la Sainte Vierge. Lorsqu'elle vivait encore, je faisais une neuvaine pour que Dieu me la laissât. Cette neuvaine a fini le jour qu'elle est morte. Eh bien, très sincèrement, il ne me coûtait pas du tout de demander qu'elle mourût plutôt que de passer par le péché, qu'elle arrivât au ciel pure plutôt que purifiée. Je me serais trouvé cruel envers mon enfant qui tenait déjà la palme, si j'avais demandé qu'elle fût exposée au risque de la perdre poiu" jamais. Si vous aviez vu quel sourire une minute avant d'expirer, quels regards, quels bras tendus vers le ciel ! Enfin, mon ami, on ne peut souffrir
davantage, mais on ne peut se sentir plus manifestement dans la plénitude du pardon et de la force, et moi aussi, quoique je ne le dise pas comme ceux qui me consolent, je dis que Dieu m'aime. La vie perd à mes yeux tous ses attraits, le péché m'inspire une horreur que je n'espérais pas, tous mes plans, toute mon attente sont au ciel. Voilà ce qui germe sur ces chers tombeaux. Non, je ne vous désire pas ces grâces terribles. Dieu, sans doute, les épargne à ceux qui peuvent s'en passer. Mais enfin, si elles viennent, sachez que vous bénirez Dieu, et que vous vous réjouirez dans la contemplation du plus grand des miracles.
Du Lac a ouvert une lettre pour vous de l'abbé Gibert, qui vous chargeait de m'exprimer sa compassion et celle de son évêque. Je l'ai lue et je la garde. Elle est digne d'un prêtr^. Lorsque vous lui écrirez, remerciez-le pour moi.
Nous allons partir pour la Bretagne avec les deux enfants. Agnès va bien ; Luce est chétive. Eugène nous accompagne. Pour rien au monde nous ne voudrions nous séparer en ce moment-ci. J'emporte la Mère Emilie, (i) dont je n'ai pu lire que quelques chapitres. J'en suis vraiment content. Du Lac qui a tout lu est en admiration. Il va rester seul ; tâchez de le soutenir un peu.
Faites nos compliments à Madame Aubineau, à votre belle-mère, à votre belle-sœur. Nous vous sommes bien tendrement attachés.
Louis Yeuillot.
(1) La Vén. Mère Emilie de Rodai, publiée par M. Aubineau.
A Mgr Rendu, évêque d'Autiecy Kergrée (Côtes-du-Nord) 6 sept. i855.
Monseigneur,
Votre bonne lettre est venue me chercher dans ce fond de la Basse-Bretagne où nous nous sommes réfugiés pour essayer de respirer un peu après nos terribles secousses. Nous y avons amené les deux enfants qui me restent, espérant que l'air de la mer leur ferait du bien ; car ces deux aussi ont été attaquées de la maladie qui a emporté les trois autres. Elles paraissent maintenant tout-à-fait rétablies quoiqu'elles aient encore bien chétive mine. Je ne [juis me rassurer • je suis frappé au cœur et dans l'esprit. Mais, grâce à Dieu, il n'y a point de murmure, ni sur mes lèvres, ni dans mon âme. La miséricorde de Dieu a permis que je ne perdisse pas en ce moment le sentiment profond de la justice et de la bonté ; au plus vif de la douleur, je me suis senti chrétien comme je voudrais l'être toujours. Néanmoins la douleur est grande. Ces trois enfants s'annonçaient très bien ; Marie surtout. Elle avait déjà des vertus, elle était intelligente et pieuse et remplie de cœur. Je comptais sur elle pour m'aider un joui dans mes travaux. Elle m'aidera bien mieux.
J'ai reconnu toute votre charité dans l'offre si
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bienveillante que vous me faites. Durant quelques jours, ne sachant si nous pouvions partir ensemble, j'ai de moi-même tourné les yeux vers Annecy, assuré d'y être bien reçu. Maintenant il faut que je songe à reprendre mes travaux et les vacances sont finies pour cette année. Dieu sait s'il y en aura l'année prochaine.
Nous retombons dans le bourbier révolutionnaire. En étions-nous sortis ? La situation de vos Etats est bien triste ; mais ce n'est quun point plus découvert du mal général. Quelle révélation que cette affaire d'Angers sur laquelle le Moniteur n'a pas tout dit et les autres journaux n'ont la permission de rien dire. Soyez persuadé que cela n'ouvrira les yeux de personne. Les uns ne veulent pas voir, les autres ne peuvent plus voir. Notre Empereur qui a de si beaux côtés, est déjà de ceux qui ne peuvent plus, peut-être de ceux qui ne veulent plus. Dieu veuille qu'on ne lui fasse pas un jour entreprendre quelque chose contre l'Eglise, et il a déjà bien du mérite à n'en être pas venu là.
Cependant j'espère. Je crois profondément que Dieu ne laissera pas même ici-bas sa vérité sainte sous le poids de démentis que prétendent lui donner tant d'impies insolents et sots. Je suis ici entouré de gens d'esprits qui croient que le monde va (inir. Je ne trouverais pas de grands arguments à leur opposer s'ils se bornaient à dire qu'il sera refondu, ce qui est bien une fin.
Mon frère et ma sœur se joignent. Monseigneur,
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à l'expression des sentiments reconnaissants et dévoués avec lesquels j'ai l'honneur d'être, de Votre Grandeur le très humble et très obéissant serviteur,
GGXVII
A M. UAbbé Bernier.
lo novembre i855.
Mon cher Ami,
Je vous adresse M. l'Abbé de La Tour, frère de notre collaborateur. Il est chapelain de Saint-Louis, et par conséquent vous aurez tout le temps de faire connaissance. Vous ne tarderez pas à vous en féliciter l'un et l'autre, et je suis convaincu que vous pourrez vous aider réciproquement. M. de La Tour sait déjà tout ce qu'il trouvera en vous.
Il vous donnera de nos nouvelles et par lui j'aurai des vôtres un peu plus sûrement que par vous.
Adieu, mon bien cher. Je n'ai qu'un moment. Le travail m'absorbe quoique vous en voyiez peu ; mais bien des choses se préparent, et je suis obligé de tout employer du jour avare de cette saison ; mes pauvres yeux me réduisent à l'oisiveté dès qu'il faut allumer les chandelles.
Votre tout dévoué en Notre-Seigneur.
Louis Veuillot.
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.4 Mgr Bastide.
II novembre i855.
Très cher Seigneur,
Je vous adresse M. l'Abbé de La Tour, mon ami, frère dun de mes plus chers amis, dont vous voyez le nom dans le journal. Il va chapelain à Saint- Louis. Donnez-lui s'il vous plaît vos bons conseils en attendant votre amitié. C'est un bon jeune prêtre, bien disposé en tout, dont il faut faire un romain excellent. Doctrine romaine, œuvres françaises, voilà le rag-oùt qui plaît aux spirituels. Il me vient quelquefois à lesprit de modifier un peu l'axiome de la cuisinière bourgeoise qui dit : Pour faire un civet de lièvre, prenez un lièvre ; je crois que pour faire un vrai romain, il faut un français. Si je me trompe, vous en répondrez. C'est à vous voir faire, que j'ai pris cette idée-là.
On réimprime mon Homme de guerre en petit format, en faveur des militaires non gradés. Je vous en enverrai quelques exemplaires pour vos malades, et si cela leur fait du bien, vous prierez pour moi.
Bien à vous, très cher Seigneur.
Louis Veuillot.
A M. VAbbé Morisseaa.
8 décembre i855.
Cher Ami, je sais que toutes les douleurs de la famille de Lavaiette sont des douleurs pour vous. Je m'y associe à double titre. Je me rappelle bien Madame Octave, et l'accueil si bon qu'elle m'a fait. J'en relisais l'autre jour la relation dans une lettre que ma chère Mathilde avait conservée. Hélas ! mon bon ami que ce temps est loin, et quels vides ! Adorons la volonté de Dieu ; appliquons-nous à la comprendre, à la bénir, à l'aimer dès ici-bas. Les larmes affaiblissent la vue physique, elles éclaircissent et fortifient la vue morale, et il est vrai que ce nuage devient, quand nous le voulons, un produit de l'optique divine, qui porte nos regards jusque dans le ciel. Parlez-moi de Mademoiselle Henriette. Dites à son frère, si vous en avez l'occasion, que ma sympathie m'associe à sa douleur. J'en connais l'étendue.
A la maison, nous sommes en repos, après d'assez vivTS angoisses que nous a données la coqueluche. Les deux petites l'avaient en même temps. L'homœopathie les en a tirées fort vite.
Elise et Eugène vous font mille amitiés. Vous nous êtes resté cher au delà de ce que vous pouvez croire. Nous avons tous été charmés l'autre jour en voyant le nouvel évêque de Fréjus, qui vous ressemble éton-
namment. Nous ra\ons invité à dîner principalement pour cela, et la ressemblance, loin de diminuer, n"a fait que s'accroître. C'est un vieil et sincère ami, que nous ne nous connaissions pas. Compensation à tant d'ennemis qui se révèlent tous les jours, et que nous ne connaissions pas non plus, ou que nous pensions connaître et que nous prenions pour amis.
Quelle vie on nous fait ! Vous voyez ce que ces adversaires nouveaux écrivent ; du moins en partie. Mais ce qu'ils disent passe l'imagination. Dernièrement quelqu'un mayant proposé à mon insu pour être du Comité d'une œuvre catholique, un prêtre très respectable de Paris a pris la parole et m'a fait repousser comme homme d'argent. 11 avait ramassé cela quelque part, car il ne me connaît pas. A l'égard de tout autre, il se serait informé. Pour moi, cela ne lui a pas paru nécessaire. Mais, bah ! Dieu sait bien ce qu'il en est. Je vous embrasse, mon cher Ami, que Dieu me donne la joie de le faire un jour de plus près. Tout à vous en Notre-Seigneur.
Louis A EUILLOT.
A M. lAhbé X... (i)
1 janvier i856
Vous me posez des questions dont la réponse exigerait plus de temps que je n'en ai et plus de scien-
(1) Un séminariste, gui avait demandé à Louis Vpuillot un plan d'études.
ce que je n'en posséderai jamais. Je pourrais d'ailleurs vous parler sur ces sujets bien au long sans vous instruire. 11 y a des choses que l'expérience seule peut apprendre ; et de ce nombre est le caractère dominant de l'époque 011 l'on vit. Il me semble cependant, que ce caractère est un mépris de la vérité orgueilleux et lâche à la fois. La lâcheté en face du devoir se pare d'une fausse science dont elle craint d'expérimenter le peu de solidité. On a nié la vérité sur tous les points, c'est sur tous les points qu'il faut la défendre. A mon avis, si je pouvais former un dessein aussi beau que celui qui vous anime, c'est-à-dire consacrer dix années à l'étude, avant de me mêler au combat, je laisserais complètement de côté toutes les sciences physiques. Convaincu qu'il n'y a pas de preuves contre Dieu, dans les œuvres de Dieu, sorties directement de sa main, j'étudierais davantage et uniquement ce qu'il a fait par les hommes. Je m'appliquerais premièrement à l'histoire de l'Eglise. 11 y en a une très bonne pour l'esprit général et la suite des faits, celle de l'Abbé Rorhbacher. Je m'appliquerais à me la mettre bien dans la tête. J'y noterais la naissance et le caractère de toutes les hérésies pour les reconnaître à mesure qu'elles se reproduisent. Je lirais ensuite autant que je le pourrais les histoires particulières, soit des grands personnages, soit des grandes époques. Je contrôlerais tout. Toutes les fois qu'un fait me paraîtrait n'être pas conforme à la divine mission de l'Eglise, je me défierais de mon auteur et de mes
propres impressions, jusqu'à ce que je l'eusse éclairci. Je me donnerais ainsi une connaissance approfondie du gouvernement de la Providence et, avec cela, j'aurais déjà la réponse aux principales objections de l'incrédulité. Ensuite, je piêterais attention aux sciences. Sans croire utile de les étudier à fond, je me mettrais au courant des objections que l'on en tire et des objections que l'on y fait. Pour me préparer à des combats ultérieurs, j'étudierais la littérature, non pas pour être à même de disserter des livres et des auteurs, besogne vaine, mais comme un soldat qui fait l'exercice, afin d'acquérir le maniement des armes. Je ne serais pas fort soucieux des langues étrangères. Le latin pour aller aux vraies sources, le français pour parler suffisent parfaitement. Un homme qui aurait lu à fond et avec « fruit les bons auteurs français serait parfaitement en état de tenir tête à tous les ergoteurs du monde qui ont toujours un désavantage notable par le seul fait qu'ils ne sont pas catholiques romains. Si l'on a besoin d'un fait particulier, il y a des érudits et des traducteurs qui fournissent cela.
En possession de tout ce grand acquit, après avoir demandé à Dieu l'unique grâce de servir la vérité, de ne l'abandonner, de ne la renier, de ne la diminui>r en rien, mais de la confesser dans toute sa beauté et dans toute son horreur, j'aborderais la lutte. Comment ? de quelle manièie ? C'est ce qu'il est inutile de chercher aujourd'hui. Après avoir appris tant de choses, avec un si bon désir. Dieu
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lie VOUS laissera pas ignorer le moyen d'en tirer parti. Consacrez votie principale prière, pendant le temps de vos éludes, à lui demander de vous éclairer là dessus. Si vous êtes ferme de cœur el désintéressé, si vous recherchez la gloire de Dieu et non la vôtre, vous saurez ce que vous devez faire et vous le ferez. Que vous éleviez un grand monument ou que vous vous dépensiez à mille petits ouvrages, peu importe. L'essentiel est que n'ayant lien demandé pour vous, vous ne gardiez rien pour vous.
Agréez, Monsieur, mes sentiments très distingués.
Louis Velillot.
A M., Gustave Olivier
3o janvier i856.
...J'ai été heureux d'avoir de tes nouvelles, mon hon ami ; tu aurais dû seulement t'étendre un peu et me dire comment vont ta femme et tes enfants.
Les petites iilles qui me restent se portent bien, mais avec des mines pâles qui me font toujours trembler.
Tâche de te procurer une biographie de Louis Veuillot par Mirecourt. Tu y joues un rôle superbe, et tu apprendras, si tu ne le sais pas encore, comment on écrit l'histoire. Le jour où tu m'as engagé daTTS iaToie tîhrétienne, tu m'as fait prendre un che-
min où il ne manque pas de pierres. C'est égal : je te remercie encore et te remercierai toujours. Dieu te rende, non les pierres mais les consolations ! elles sont sans nombre.
Tout à toi.
Louis Veuillot.
CGXXII
A Monsieur VAbbé Verniolles
Jeudi Saint i856.
Monsieur l'Abbé,
Le pauvre Monnier est mort ; mais il est mort saintement comme il avait vécu. 11 a légué son àme et ses enfants à Dieu qui acceptera tout le legs. Tous ceux qui l'ont connu sont pleins d'espérance et de consolation. C'était un vrai chrétien ; il aimait vraiment l'Eglise.
Humainement sa mort est triste pour l'Abbé d'Alzon. C'est encore un appui qui lui manque. Après avoir dépensé sa vie et sa fortune à créer des oeuvres dont il espérait un grand bien pour la religion, ce saint prêtre voit tout lui manquer, tout tomber, et il reste à demi écrasé lui-même parmi ces débris. Voilà de grandes épreuves qui pleuvent sur ce grand courage. Je me dis quelquefois qu'elles seraient plus cruelles pour moi que celles par oii j'ai passé cette année. Il me semble que voir périr une œuvre est plus dur que voir mourir ses enfants ; et pourtant Dieu sait quelle est cette inguérissable
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blessure. On ignore toujours que l'onction vient avec le coup et que l'homme peut tout ce que Dieu veut.
Je ne sais pas si Dieu veut que j'aille cette année à Tulle. Moi je le voudrais, mais c'est bien différent. En tout cas ce ne sera pas pour le printemps. J'ai une montagne de travail ; il faut que je l'applanisse ou qu'elle m'écrase. Vous me faites bien plaisir en me disant que Monseigneur ne m'a pas oublié. Quant à m'écrire, je crois bien que je mourrai en lui laissant le remords de ne l'avoir pas fait. Mais au moins fait-il des mandements ? Nous n'en avons pas reçu pour ce Carême. Je ne désespérerai pas toutefois jusqu'à la Trinité. Que tous ceux qui approchent Mgr Berteaud le pressent d'écrire. S'ils y manquent, ils en répondront devant Dieu.
Agréez, Monsieur l'Abbé, mes sentiments respectueux et dévoués,
Louis Veuillot.
A Mlles Ag7\ès et Luce Veuillot
i'' juillet i856.
Agnès et Luce, mes chères petites filles,
Tous les jours depuis un mois j'ai voulu vous écrire. Je n'ai pas eu le temps. Il faut d'abord faire l'ouvrage que le Bon Dieu envoie ; cela doit passer avant tous les plaisirs ; je n'ai pas le plaisir d'êtrb avec vous, ni de vous écrire. Le bon Dieu sait cela
et il a dit : Puisque cet homme travaille pour m'obéir, moi j'aurai soin de ses enfants. Je leur donnerai des récréations et des joujoux. Il le saura et, en pensant que ses enfants s'amusent, il travaillera avec plus de joie, et il regrettera moins de ne pas pouvoir leur écrire.
Alors le bon Dieu a parlé au cœur de Mme de Ségur. Il lui a dit : Madame de Ségur mon amie, vous aimerez la sœur et les enfants de cet homme qui travaille pour m'obéir ; vous les emmènerez à vos Nouettes ; vous les ferez courir sur l'herbe à l'ombre de vos arbres. Elle joueront, elles boiront du lait, elles feront des gâteaux pour les chiens, elles mangeront des fraises, elles cueilleront des fleurs.
Le bon Dieu a parlé aussi dans le cœur de Madame Fresneau, de Mademoiselle Sabine, de Madame de Pitray, il parle beaucoup dans tous ces cœurs-là. Il leur a recommandé d'avoir beaucoup de bonté pour Agnès et pour Luce Veuillot. Tout le monde a fait ce que le bon Dieu voulait.
Et voilà pourquoi, mes chères petites, vous avez pour joujou ce beau château des Nouettes. Il n'y en a pas de pareil chez les marchands. Dieu récompense ainsi votre papa qui travaille pour lui obéir.
Alors, vous devez songer que vous avez aussi quelque chose à faire pour votre papa et pour le Bon Dieu. Ce que vous ferez pour le Don Dieu, vous le ferez pour votre papa. Tout ce que ferez pour le bon Dieu sera bien fait ; et tout ce que vous felez de bien sera une récompense pour votre papa.
/jO/i CORKESPONDANCF,
Appliquez-vous donc à vos études, à vos petits devoirs qui sont si peu de chose. Toi surtout Agnès qui es maintenant l'aînée, tu dois donner l'exemple. Tu ne le donnes pas, mon enfant, et cela me fait de la peine. Ta tante m'écrit que tes copies sont toujours mauvaises. Vois quel chagrin pour moi d'être obligé de te gronder quand je voudrais tant pouvoir te faire des compliments. J'espère que tu vas te corriger et que je n'aurai aucun reproche à t'adresser quand j'arriverai aux Nouettes dans quelques jours. Allons, ma chère enfant, prends courage et travaille en bonne petite fille qui veut plaire au bon Dieu et consoler son papa et sa tante. Demande bien à tes sœurs qui sont au ciel de prier pour toi.
Toi, ma chère petite Luce, tu ne travailles pas mal. Sois douce et obéissante. Quand le bon Dieu voit un petit enfant qui obéit bien, il le bénit, et la Sainte Vierge le regarde comme elle regardait l'enfant Jésus.
/Vdieu, mes chères petites. Je vous embrasse. Votre Papa.
.4 l'Abbé Morisseau
Aux Nouettes, i8 juillet i856.
Mon cher Abbé,
Votre bon cœur vous a poussé à me donner des détails sur votre situation de naufragé. Il vous a
DE LOUIS VEUILI.OT '*0'r>
inspiré aussi de me pardonner mon apparente négligence. Je suis plus écrasé de besogne que je no le fus jamais. Moi aussi je suis inondé, noyé dans l'encre avec des rames de papier au cou. .Te suis venu ici pour me reposer. J'ai apporté cent lettres à écrire, deux ou trois articles à faire, quatre ou cinq volumes à lire. Quand j'aurai fini, j'irai à Paris reprendre mon travail. Joignez à cela que mes yeux m'abandonnent de plus en plus et que je ne puis plus rien en tirer le soir. Mais ici j'ai la consolation de voir jouer mes enfants sur l'herbe et c'est une grande chose.
Les santés, sont bonnes, Dieu merci, et les cœurs admàrables. Elise et Eugène sont de plus en plus dévoués, de plus en plus tendres. Les fillettes sans promettre tout ce quannonçaient leur sœurs, surtout Marie, s'annoncent bien. J'ai ici une compagnie charmante : l'abbé de Ségur, aveugle et saint, dou ble sujet d'étude, et sa mère, dans le genre ancien, tout cœur, tout esprit, très gaie, très grave, très cultivée, pleine de bonnes anecdotes et qui a beaucoup vu M. de Maistre à Saint-Pétersbourg, lorsqu'elle était mademoiselle Piostopchine. Voyez ce que Dieu fait, mon cher Abbé : ce saint abbé de Ségur et ses sept frères et sœurs, parfaits chrétiens et parfaits romains, .sont petits enfants du Voltairien catholique Ségur et du Voltairien grec Rostopchine.
Adieu, J'espère que je vous embrasserai cette année. J'irai passer quelques jours à Doué par delà Saumur et je ne traverserai pas Tours sans vous
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voir. Mes très humbles respects à Mademoiselle Henriette.
Votre tout dévoué en N. S.
Louis Veuillot.
A M. Léon Aubineau
Juillet i856.
Très cher Ami, je vous embrasse pour votre article sur la sœur Théodore. Je l'ai lu avec bien de l'émotion en remerciant Dieu des amis qu'il nous donne et qui sont d'une taille si fort au-dessus des épreuves auxquelles il nous soumet. C'est la bénédiction de notre cher Univers, c'est la nôtre. C'est par une bénédiction aussi que vous trouvez ces dignes façons de parler d'eux. Je ne suis pas fier de mes mérites, mais je le suis beaucoup de vous tous et de nos amis et de nos ennemis. Ces derniers ont beau faire : je goûte une sécurité invincible, presque insolente, quand je vois d'un côté pour nous Sainte-Marie des Bois et les petites sœurs, de l'autre, contre nous l'Académie et les académistes.
Je suis bien content de vous savoir auprès d'Eugène. J'espère que vous y resterez le plus longtemps possible et j'aime à croire que vous usez de son ménage. Oii pourriez vous dîner mieux que chez moi ? Je suis ici à la gamelle d'un cordon bleu et je regrette les fricots de ma Rosalie. Faites rafraîchir le vin et vivez en paix. Comme Eugène
ne me dit mot de la Polonnière et que d'ailleurs vous n'y êtes pas, je conclus que tout y va bien. Je vous laisse pour aller prendre un bariquet de la Conférence de Laigle. Il ne tiendrait qu'à moi d'attraper une indigestion.
Votre bien dévoué. Louis Veuillot.
GCXXVI
A Mgr Mabille, évêque de St-Claude
28 Juillet i856.
Monseigneur,
Je trouve en arrivant votre paternelle lettre du 21 juillet. Je n'ai pas besoin de vous dire avec quelle consolation je l'ai lue. C'est le cœur qui envoie de telles paroles, et il sait bien 011 elles vont.
Vous voyez comme on continue la guerre. Ce recueil de prétendus extraits, (i) que Votre Grandeur a sans doute reçu comme tous les évêques, n'est autre chose qu'un mémoire préparé dès i853, et qui fut à cette époque écrasé par l'Encyclique. Nous y retrouvons les lambeaux d'un mandement que la même Encyclique empêcha de sortir de l'imprimerie et qui par un singulier hasard est tombé dans nos mains. Cela est fait avec un art bien honteux, et qui vous surprendra, quoique vous puissiez attendre, quand nous l'aurons révélé. On a peine à comprendre que la méchanceté puisse être aussi sotte, et la mauvaise foi avoir tant d'audace !
(1) h'Univers jugé par lui-même.
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Le but est d'arriver à fonder un journal quotidien, dans l'intérêt de tous les fusionismes que représente le Correspondant. On est en quête auprès des évêques bien pensants pour avoir des fonds. Je sais d'une manière sûre, par un évêque qui a été sollicité, que Marseille, Viviers et Valence, contribuent pour dix mille francs.
Je ne sais s'ils arriveront à leurs fins, et j'en doute. Dans tous les cas, ce journal vengera bien VUnivers, non seulement auprès des ultramontains qui l'auront laissé faire, mais aussi auprès des gallicans qui l'auront fait.
Le nonce est très bien pour nous. Il voit l'iniquité et s'en indigne. Du moins il le dit. Je n'ai reçu de Borne aucune nouvelle, et je n'en ai demandé aucune. M. de Falloux répand partout que c'est Rome elle-même qui l'a engagé à faire son travail (i). Je suis sûr qu'il le dit ; j'en ai des témoins directs, et je suis aussi sûr qu'il ment ; car non seulement ils mentent, mais ils calomnient. M. l'abbé de Ségur, près de qui je viens de passer quinze jours chez sa mère, m'a confié que M. de Falloux lui avait affirmé que j'étais un agent de l'empereur et que je recevais de l'argent pour lui livrer l'Eglise. J'aurais bien honte de moi si ces infamies pouvaient me faire reculer.
Je me recommande à vos prières, Monseigneur, et suis avec les sentiments les plus reconnaissants et les plus dévoués.
(1) Le Parii catholique, ce qu'il a été, ce qu'il est devenu.
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De Votre Grandeur, le très humble et très obéissant serviteur.
Louis VEUiLLor.
29 juillet 1806.
Quoique je sois, en effet, bien gravement occupé, Monsieur, je vois dans votre lettre une si franche et si confiante sympathie qu je veux du moins vous en accuser réception. Je n'aurai pas le temps d'y répondre.
Je fais réimprimer ma réponse à M. de Falloux'i) ; elle paraîtra sous peu et sera suivie à court intervalle, d'un recueil de mes principaux articles, en deux ou trois volumes. Je n'ai pas trouvé de meilleur moyen d'établir la vérité de nos doctrines et de notre langage contre des accusations de jour en jour plus violentes et plus injustes. Le pamphlet intitulé ÏLi^ivers jugé par lui-même me décide à ce travail. On n'a rien fait contre nous et contre moi de plus méchant et de plus déloyal que ce recueil. L'inimitié n'y va pas seulement jusqu'à la calomnie, mais jusqu'à la sottise. Il est trop vrai que cette iniquité a été commise par des ecclésiastiques. C'est une triste preuve de l'influence que la
(1) Sur l'histoire du parti catholique.
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passion peut prendre sur les caractères les mieux défendus de ses atteintes. Ces ecclésiastiques sont d'ailleurs réguliers et estimables. Cependant, ils ont insulté et menti. Leur malheur est de s'être jetés dans les discussions publiques sans avoir cette rectitude d'esprit qui assure à la longue la victoire, parce qu'elle embrasse toujours la vérité et l'embrasse uniquement, désintéressée par là même de tout ce qui est faux et s'en détachant volontiers dès que la vérité vient à luire.
Ces travaux et ces polémiques pourront retarder beaucoup le livre d'où j'ai tiré un extrait qui vous a intéressé. Il y manque quelques chapitres que je n'ai pas le temps d'écrire. Avant tout ce qui ne regarde que moi, je dois songer à tout ce qui regarde la cause.
Venons maintenant à vous, Monsieur, vous m'inquiétez en me disant que la liberté et le spectacle d'une grande ville s'ajoutent aux inévitables dangers de la jeunesse et affaiblissent votre piété sans affaiblir encore votre foi. Prenez bien garde, cher enfant ; et si vous vous sentez trop faible, mettezvous à l'abri, à tout prix et quoi qu'il en coûte. Rien n'est plus dangereux que de se faire une habitude de la faiblesse. On ne s'en guérit pas, même à l'âge de la force. Si vous avez quelque germe de vocation, étudiez-le, développez-le. Les défauts et les passions que vous pouvez remarquer parmi les prêtres ne doivent pas vous éloigner. La pauvre humanité reste et paraît dans tous les hommes. Mais elle
est encore ici moins qu'ailleurs et bien plus combattue. C'est ce qu'une longue expérience du monde m'a cent fois et mille fois prouvé. Je n"ai nulle part trouvé autant de vertus et autant de désirs de vertus, ni autant de courage pour la pratique de tous les devoirs petits et grands que nous impose la religion. Dieu récompense le sacrifice par l'amour du sacrifice, et par une vigueur incomparable quoique non pas toujours toute-puissante pour faire ce qu'il y a de plus dillicile à l'humanité. Si Dieu vous appelle à cet état sublime donnez-vous. Il n'y a rien de si grand. Dans tous les cas, mon cher Monsieur, il faut être chrétien. Ne l'être pas est horrible et stupide. Dites-vous cela sans cesse en présence de toutes les séductions et même au milieu de toutes les faiblesses.
Adieu, priez pour moi, qui sais mieux que personne combien il est difficile d'être chrétien, et qui pourtant veux l'être, et le suis même par la grâce de Dieu.
Louis Veuillot.
GCXXVIII
A Mgr Mabille, évêqiie de Saint-Claude
ig août i856.
Monseigneur,
M. l'abbé Hiron m'avait annoncé votre lettre (i). Je l'attendais avec sécurité, mais non sans impatien-
(1) Une lettre à VAmi de la Religion, (jui avait invoque son témoig^nage et reçut une leçon.
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ce. C'a été une grande joie ce matin quand on l'a vue. Elle est forte, simple, nette, bien appliquée à la situation, parfaitement épiscopale, et par là même parfaitement politique. Je doute que l'Ami en soit aussi content que nous, mais c'est sa faute, s'il reçoit ces justes flagellations. Sa fureur est étrange et lui trouble la raison. J'avoue que la situation devient pénible pour lui. Néanmoins, poussé par son patron qui est venu incognito à Paris, il tient bon, cherchant à renouer les lils brisés du panneau oi^i VL iiivers devait rendre le dernier soupir. Ces! peine perdue ; cette volonté indomptable reste seule, et seule elle ne peut rien. L'Archevêque de Paris sur qui l'on comptait renonce ; les autres s'enfuient.
En même temps que le plan est déjoué, il se dévoile. On devait, appuyé sur ce pamphlet et sur les sissonneries qui poursuivent éplorées leur triste cours, traduire i'ijnivers à un concile quelconque et le mettre à bas en même temps que l'on déchirerait l'Encyclique. Je ne crois pas que ce projet eût réussi, mais même lorsque l'on connaît les hommes, il y a lieu de s'étonner qu'on t'ait formé.
Notre procès est engagé. Il ne pourra être jugé qu'après les vacances. Notre avocat, homme froid, honnête, et de bon sens le croit imperdable. Cependant il ne sait pas encore à quel point la cause est bonne. Les vérifications auxquelles nous avons dû nous livrer ont produit des résultats stupéfiants. Le pamphlet falsifie tout, mais principalement ce qu'il ne falsifie pas. A moins de prévarication éclatan-
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te, les juges ne peuvent absoudre ce coupable et honteux écrit. Je suis convaincu que Mgr l'évêque d'Orléans a été lui-même le premier trompé par les scribes qu'il a chargés de lui trouver des textes. Sa passion l'a porté à les croire, il n'a rien vérifié, et il s'est lancé dans cette mauvaise affaire.
Le nonce est tout à fait pour nous, et hautement. Il a entrepris de faire entendre raison à r.4mf, il en a eu de bonnes paroles qui ont ensuite été retirées, et enfin il a appris à connaître son monde. Je ne fais rien sans le consulter. Il a eu le premier connaissance de votre lettre, et il y applaudit.
Je n'ai pas besoin d'ajouter combien nous sommes tous heureux et reconnaissants du témoignage que nous donne Votre Grandeur. Tous mes collaborateurs se joignent à moi pour vous prier d'agréer l'expression de leur gratitude. Personne n'éprouve ce sentiment plus profondément que moi.
De Votre Grandeur, le très humble et tiès obéissant serviteur.
Louis \ELILLOr.
Au Révérend Père Vautrot
Clerc régulier de Notre-Sauveur,
à Benoîtevaux (Meuse)
2 1 août i856. Mon Révérend Père,
Combien je suis heureux des bonnes paroles que vous m'adressez. Je vous avoue qu'assuré d'être der-
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rière le Pape, je me croirais de force à braver la colère du monde entier, dût toute la postérité s'y joindre ; mais cette sympathie des amis de Dieu m'est délicieuse. Quand un mot d'encouragement me vient d'un cloître, quand je me sens avec les âmes qui se sont désintéressées de toutes les choses de ce monde pour n'être qu'à la chose de Dieu, j'entre dans un torrent de joie et les coups de ceux qui ont d'autres vues, n'importe quelles, me font plaisir. Ne pensez pas que je renonce jamais volontairement à une œuvre qui demande tant de fatigues, mais qui se poursuit à travers de si grandes consolations. Un désir du Saint-Père suffirait pour me faire tout laisser, et je m'en irais dans une paix profonde et contenle ; mais toutes les conjurations du monde ne pourront rien m'arracher, et quand on m'aura coupé les mains, il faudra encore me briser les dents. Je ne suis point lassé, on ne me lassera pas.
Au surplus, l'entreprise très bien montée d'ailleurs, qu'on avait commencée ces jours-ci, est en train d'avorter comme les autres. Cela manque toujours de la même façon, par une assistance que Dieu envoie à propos et que je n'avais ni demandée, ni prévue. S'il plaît à Dieu, j'écrirai un jour l'histoire du journal, et l'on y verra une fois de plus quel soin II prend de tout ce qui veut être à Lui.
Cependant, mon Révérend Père, si l'œuvre est bonne et hors de péril, je ne puis en dire autant des ouvriers qui sont des pécheurs, de moi particulièrement. Priez donc pour nous, et surtout pour
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moi. Ce n'est pas tout de combattre les incrédules, les gallicans et le reste : il faut se combattre soimême. Voilà 011 je n'ai plus le même cœur et la même force. Priez Dieu de me donner ce qui me manque de ce côté.
Votre très humble et très reconnaissant serviteur.
Louis Veuillot.
CGXXX
A Mlle Luce Veuillot
28 Août i856.
Mon petit Lulu, j'ai reçu ta lettre avec plaisir. Ce n'est pas trop mal fait pour Lulu. Quand tu voudras t'appliquer, tu feras très bien et ton papa sera bien content. Mon Dieu, je vous prie de rendre Lulu bien, bien, bien sage pour qu'elle écrive de belles lettres à son cher papa. Et les tantes et les grandsmamans et les grands-papas et tout le monde dira : Voilà Lulu qui est bien sage, ça va bien. On embrassera Lulu, on criera : Vive Lulu ; c'est une bonne petite fille qui est bien sage.
Alors les anges de Noël descendront du ciel et mettront toutes sortes de bonnes choses dans les poches de Lulu. Voilà ce que je te réponds, ma chère petite fille.
Adieu, Lulu, je t'embrasse à la fin de ma lettre. Ton papa.
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A Mlle Agnès Veuillot
28 août i856 Ma chère Agnès,
Ta lettre a été un joli bouquet pour la fête de ton papa, mais dans ce bouquet, il y avait des fautes d'orthographe qui ne sentaient pas trop bon. Avec un peu d'attention, tu aurais pu les éviter et tu m'aurais fait encore plus de plaisir. Néanmoins je suis content parce que ta bonne tante m'écrit que tu travailles bien. J'espère que cela se soutiendra. Rien ne peut me rendre plus heureux, mon enfant. Tu es assez grande maintenant pour travailler en vue d'être agréable au bon Dieu et à tes parents. Si tu te négligeais trop, nous croirions que tu n'as pas bon cœur et nous en serions affligés. Mais tu promets de bien faire, et j'y compte. Fais cela pour nous qui t'aimons tant, chère fille.
Tout le monde va bien ici et vous embrasse. M. Ri vie est parti pour la campagne. Avant de partir, il m'a dit de te souhaiter le bonjour de sa part et de le recommander de bien prier le bon Dieu.
Ton cousin est bien gentil. Son papa Fa mené dimanche sur l'Arc de Triomphe et il a mangé pour vingt-et-un-sous de gâteaux. Où a-t-il pu mettre tout cela ?
Et toi, tu t'amuses bien aussi. Madame Jourdain
«st bien bonne, M. Jourdain te fait voir des fleurs qui s'ouvrent quand on leur dit : Ouvre-toi. Moi, j'ai connu des bouches de petites filles qui s'ouvrent quand on leur dit : Ferme-toi. Où ai-je connu ces petites filles-là ?
Adieu ma chère Agnès.
Ton papa qui t'aime tendrement.
CGXXXII
A M. Léon Aubineau
1" septembre i856,
Frère Léon, vous avez certainement besoin de faire quelque chose pour le bon Dieu, après ce qu'il vient de faire pour vous comme pour VUnivers. Voici :
Comme je venais de lire la lettre de Perpignan (hein) ? (i) j'en ai ouvert une autre d'un pauvre curé de l'Indre qui me demandait le moyen de se procurer un ostensoir que tout le monde lui refuse, en sorte qu'il ne peut pas donner la bénédiction. Il m'a semblé que cela s'adressait à moi d'une façon toute particulière, et que je n'avais pas le droit de renvoyer Jésus mendiant. J'ai donc voté l'ostensoir dans mon cœur, au nom de l'Univers. Les autres ont trouvé que j'ai bien fait. Ce n'est pas vous qui trouverez que j'ai fait mal.
Nous boursillons. Plus il y aura, plus ce sera
(1) Témoignage en faveur de YUnivers, à propos du pamphlet.
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beau. Les rédacteurs soï»t seuls admis ; mais leurs belles-mères, belles-sœurs, à plus forte raison les épouses et les enfants font partie de la rédaction. Je veux que Joseph, s'il a une bourse, boursille. Luce et Agnès, quoique femmes, contribueront. Vous imaginez-vous la joie de ce pauvre Curé ?
On gravera quelque part sur l'ostensoir. Ipse liberavit me de laqueo venantium.
Ce filet est tout à fait rompu par la lettre invincible et irrésistible de Strasbourg, dont il sera fait mention demain.
Adieu mon très cher Ami. Du Lac annonce son retour pour jeudi ; nous partirons lundi et plus tôt s'il est possible, car nous sommes fourbus. Vous m'avez vu écrire des lettres ? Ce n'était rien. La moyenne qui était de dix est montée à quinze. Enfin, ça va finir.
Je vous embrasse tendrement, et tous les petits. Les miens vont bien. Présentez mes respects à Madame Aubineau, à Mlle Emilie et à la très bonne Madame Guilliaud.
Bien à vous en N.-S.
Louis Veuillot.
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GGXXXIII
A M. le D' Thiébaud.
Septembre i856.
Mon très cher Ami, merci de votre bonne lettre. Vous voyez que je n'ai pas à me plaindre du mal que me font mes adversaires et que pour celui qu'ils ont voulu me faire, j'ai de quoi leur pardonner. On a rarement vu l'injustice se prendre mieux et plus vite dans ses propres filets. Voilà cette grosse affaire finie en ce qui regarde l'I^u de la Religion et le Correspondant. Reste le pamphlet. Il n'échappera aux juges que si l'auteur s'excuse. Vous en avez vu l'indignité, mais pour la bien connaître, il faut se livrer aux vérifications que nous avons faites. Ils n'ont rien dit qui soutienne un examen sérieux et de bonne foi. Quel malheur de voir un évêque là-dedans. Il y est, hélas ! et tout le monde le nomme. Adieu, mon très cher. Restez-nous fidèle, et priez le Bon Dieu de nous maintenir dans la bonne volonté et dans l'humilité.
Votre tout dévoué.
A M. Léon Aubineau Doué la Fontaine, lo septembre i856.
Mon cher Ami,
Je vous envoie une lettre de l'évêque de Montpellier qui vous regarde. Vous verrez que vous avez commis pas mal d'hérésies dans votre article sur le Laus. Je n'y vois rien de grave, ni du Lac non plus ; mais il nous faut des excès. de précautions. On va nous regarder à la loupe. Heureusement que Sisson n'est pas fort, mais il est si bête !
Nous sommes très bien arrivés à Doué-la-Fontaine, chez notre ami Jourdain qui a une bonne maison pleine de belles images, entourée d'arbres et de fleurs. Mes filles s'y divertissent très fort, Elise y a bonne mine, je me propose d'y boire du lait. Quant à la Salette, nous en sommes loin, et il n'y faut point penser de cette année.
J'ai laissé les choses à Paris en bon état la j aix est moins faite que jamais. Sisson est trop fier, et plusieurs de nos évêques ne sont point d'avis de le laisser dans cette triomphante attitude. Soissons a déjà parlé ; Poitiers veut parler à son tour ; il y en a d'autres. Il faudra qu'un grand Paix-là vjcnnc de Rome.
Je suis en correspondance très amicale avec la Rochelle. Rah ! Oui. Il fait imprimer beaucoup de discours, et il a besoin d'un mur pour les afficher.
11 est à son quatrième depuis un mois. En outre, il me demande d'abandonner le procès. Non, Votre Grandeur.
Adieu, mon cher Ami. Faites mes remerciements à Madame Aubineau, et donnez-nous des nouvelles de Geneviève.
Quand l'abbé de Serres sera de retour, essayez donc de le voir. Je lui ai demandé s'il ne trouverait pas à propos de fonder un journal catholique à Lyon. J'écris au préfet du Doubs. il aurait grand tort ae prendre un rédacteur de la main de Collet- Meygret.
Bien à vous.
Louis Veuillot.
GGXXXV
A M. Du Lac
Doué la Fontaine, i6 septembre i856.
Mon cher Ami,
Avant de me décider à poursuivre l'éditeur de l'Univers jugé par lui-même, j'ai eu la pensée de remettre cette cause à un tribunal arbitral d'Evêques. J'en ai parlé à S. Excellence Mgr le Nonce, lui offrant de nommer les arbitres. Si j'avais dû choisir le mien, c'eût été Mgr l'Evêque d'Orléans. Mgr le Nonce a cru qu'il ne pouvait intervenir. J'ai alors annoncé le procès. A présent nous ne pouvons pas reculer sans paraître douter de notre cause. Les
injures que M. de Montalembert vient d'ajouter à tant d'autres mettent une impossibilité de plus à toute concession de ce genre. Nous devons exiger ou la condamnation du pamphlet ou la nôtre, ou le désaveu de l'éditeur avec engagement de ne pas réimprimer ce misérable écrit.
La décision des arbitres que l'on propose et de tous ceux que les auteurs pourraient accepter serait toujours une cote mal taillée. Victimes de l'arrangement, nous paraîtrions encore avoir été traités avec faveur. On le dirait et on le ferait croire, parce qu'il s'agit de nous. Nous resterions en face de l'opinion avec les cinq mille exemplaires du libelle que les auteurs ont distribués avant de songer à l'arbitrage.
Et quels sont ces auteurs ? Paraîtront-ils devant les arbitres en même temps que nous ? Saura-t-on quels hommes nous ont diffamés ? Recevront-ils sous le masque la part de blâme que l'on voudra leur faire, tandis que nous recevrons la nôtre à visage découvert ?
J'aime mieux courir la chance d'un procès. Quand même les juges nous refuseraient satisfaction, ce que je ne puis craindre, il y aura toujours un considérant dans la sentence qui flétrira le libelle ; et enfin il nous restera toujours la faculté d'en appeler à l'opinion soit par le journal, soit par un livre. L'acceptation d'un tribunal arbitral nous enlèveraient cette ressource dont nous pouvons être sûrs.
Restons inébranlablement dans nos conditions :
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OU le désaveu de l'éditeur, sauf à en adoucir les termes pourvu que la chose y soit ; ou le procès.
Hors de là il n'y a qu'un moyen acceptable pour nous. Que Mgr l'Archevêque de Paris ou Mgr de Tripoli, au nom de Mgr l'Archevêque, nous invite publiquement à abandonner le procès : nous obéirons.
Adieu, mon cher Ami, courage. Ou vainqueurs ou vaincus, nous sortirons de là comme des gens d'honneur et comme des chrétiens. Tout à vous en N.-S.
Louis Veuillot.
CGXXXVI
A Mgr Fioromonti
26 septembre 1856.
Le sens caché de tout ceci. Monseigneur, et l'effet qui en résulte sont fort consolants. Il est avéré par le succès de VUnivers dans cette querelle qu'il représente l'opinion de la presque totalité des catholiques. Donc l'opinion catholique en France se débarrasse de l'élément politique, qui ne lui est plus nécessaire, et vit désormais par elle seule, embrassant la doctrine romaine dans toute sa pureté, rejettant tout mélange, n'ayant que Rome pour chef, pour règle et pour loi. Jusqu'ici il y avait parmi les catholiques du légitimisme, du libéralisme, du gallicanisme, du radicalisme : tout cela est rejeté. Et cette épuration ne s'obtient pas au prix d'un amoin-
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drissement de nombre : tout au contraire, le nombre s'accroît, et après cette guerre, nous voyons nos rangs s'étendre et s'épaissir. L'auteur principal de tout ce tapage, Monseigneur l'évêque d'Orléans, ne s'attendait guère à un pareil résultat. Avant l'apparition de son pamphlet, il disait et ses affîdés ré pétaient partout que YUnivers allait disparaître. Déjà même Y Ami cherchait des rédacteurs, croyant
devenir journal quotidien Ils voient maintenant
leur erreur, ils s'aperçoivent qu'ils ont fait une faute irréparable. J'oserais presque dire : felix culpa, puisqu'en effet la cause romaine triomphe d'une manière si éclatante. Cette levée de boucliers, suivie d'un résultat si différent de celui qu'on se proposait, ressemble bien à ces événements fortuits en apparence qui viennent toujours à point nommé pour déterminer les révolutions...
CGXXXVII
Au Général de Cotte, aide de camp de V Empereur
Bernay, i5 octobre i856.
Mon cher Général,
Notre ami le comte de Montsaulnin a déjà été recommandé à votre maître par une lettre de M. de La Tour, député de Tréguier. La lettre a été envoyée au ministre, mais sans apostille et transmise au préfet, qui se tient sur la réserve, quoique bon appréciateur (à ce qu'il me semble) du candidat. Il v a
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trois concurrents : i° M. de Mazulier, gendre de M. d'Argout, lequel dit qu'il saura bien le faire passer. 2° M. de Nesles, gentilhomme, entrepreneur, malade et ruiné. 3° M. Guillaumin, d'espèce avocate, démagogue repeint, faiseur de toutes sortes de choses, surtout faiseur de serments. M. de Montsaulnin est l'homme du pays, vrai gentilhomme et vrai paysan, attaché à L'Empereur par l'instinct de son bon sens et de son courage, et qui n'a pas attendu la fortune pour se montrer. Je me trouvais chez lui le 2 décembre i85i ; il était sous les armes, prêt à soutenir le coup d'Etat, et son attitude ne fut pas sans effet sur les rouges qui remplissent ce redoutable canton.
L'Empereur a besoin de pareils hommes. Travaillez à lui faire cadeau de celui-ci. M. de Montsaulnin a une très grande fortune territoriale qu'il administre sagement et dont il use noblement. Ce n'est pas une vulgaire ambition qui le pousse, c'est le légitime désir d'être à sa place, de donner son conseil, d'offrir son bras. Il connaît à fond le Berry où sa famille est aux premiers rangs depuis le xi® siècle. Peu d'administrateurs ont son expérience, moins encore auront son dévouement. J'ajoute que la voix publique le désigne. S'il n'est pas recommandé, il se retirera, mais ce sera un scandale. Les avidités sauront toujours se faire leur grande part ; il conviendrait que l'initiative de l'Empereur fit quelquefois la petite part du mérite, et que l'on sut qu'il connaît ses amis.
Je fais bien des vœux pour qu'il connaisse aussi ses ennemis. Il ne prend pas assez garde à l'impiété. Je n'ai pas oublié ce qu'il vous a dit une fois : En religion, je ne veux pas reculer. C'est une bonne et sage parole. Cependant par le fait, il recule. Ou il ne fait pas ce qu'il pourrait, ou ses fonctionnaires ne font pas ce qu'il voudrait. La démoralisation gagne effroyablement dans les campagnes, par les journaux, par les cabarets et par la violation du dimanche : trois choses qui se tiennent.
Tout ce que l'Empereur laisse faire contre Dieu se fait contre lui. Un paysan, que le fisc saoule en multipliant les cabarets pour augmenter le rendement des patentes et que le Siècle empoisonne d'impiété, devint un socialiste. Le cabaret à journaux est une usine d'oii le socialisme sort tout confectionné. Si les préfets ne le disent pas, ils ne font pas leur devoir.
Quelques mesures bien simples diminueraient le mal ; tout au moins, elles ôteraient à l'Empereur la responsabilité du scandale.
i^ — Revenant à l'une des plus sages inspirations de la dictature, il pourrait diminuer le nombre des cabarets (dans le bourg de 900 âmes d'oii je vous écris, il y en a cinq, deux sont établis depuis l'Empire, et c'est ainsi partout, et le désordre qui en résulte est incalculable.)
2° — Sans rien retirer à la liberté de discussion, il peut restreindre la liberté de l'injure contre la religion et contre les évêques. Il suffît de donner un ordre un peu ferme à M. Cohet-Meygret du minis-
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tère de l'Intérieur. Le Siècle et la Presse gagnent beaucoup d'argent et n'ont nulle envie d'être supprimés pour fait de doctrine. Or de ces deux journaux qui sont les journaux des cabarets, l'un est athée et socialiste, l'autre impie et républicain. Ils ne discutent pas, ils injurient. La religion leur est livrée sans défense possible. Ils descendent dans des couches oii aucune réfutation ne peut pénétrer. L'Empereur n'a qu'un mot à dire pour empêcher ce scandale que ses adversaires nous reprochent amèrement et qui noua laisse sans réponse.
3° — Sans demander aucune loi, sans employer aucune contrainte, S. M. peut procurer l'observation presque générale du Dimanche. Il lui sufïît de l'imposer à l'administration et de témoigner qu'il le désire de tout le monde. Sa puissance de persuasion est presque sans bornes. Y>ix lignes de lui, comme il sait seul, et comme il peut seul les écrire, feraient plus que toutes les lois. Il aurait ainsi devant Dieu et devant les hommes l'honneur d'une amélio ration morale qui ne lui créerait pas l'ombre d'une difficulté, et rien ne rentrerait mieux dans les plus augustes conditions de la Monarchie chrétienne.
Voilà en même temps toute la protection qu'il faut à l'Eglise, en lui laissant d'ailleurs, comme notre Empereur i'a fait si sagement, sa liberté légitime avec laquelle elle créera, non pas des serviteurs,mais des esclaves pour les pauvres, des esclaves qui feront un service social immense, sans demander un sou à l'Etat, ni un privilège. Les catho-
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liques ne souhaitent pas que le clergé domine : il y aurait à cela pour lui double péril, péril d'indolence et péril d'insolence. Non ; qu'il travaille, qu'il combatte, qu'il souffre. Mais d'un autre côté, l'Empereur doit veiller à ne pas perdre les grâces de Dieu. Ces grâces, il les conservera en faisant sa fonction d'Evêque du dehors, c'est-à-dire en donnant l'exemple du bien, en maintenant la liberté de l'Eglise et en la protégeant contre les insulteurs et les empoisonneurs. Tel est le prix auquel l'histoire, d'accord avec la foi, nous montre que Dieu met son concours ; c'est ainsi que l'on prépare le sol où s'implantent les dynasties. Rois, gouvernez hardiment, disait Bossuet, faites hardiment le bien, écartez hardiment du peuple ce qui est mauvais à sa foi, à ses mœurs, à sa vraie dignité, et par conséquent à sa vraie liberté. Pai là, faisant ce que Dieu veut, vous vous assurerez l'assistance divine, sans laquelle toute fortune est vaine et aucun génie ne peut rien.
Cela vous paraît-il exagéré, mon cher général P Alors, je ne sais plus que dire. Mais faites une simple réflexion. Si la religion catholique n'est pas la vérité, pourquoi nous donner la gêne de la suivre ? Si elle est la vérité, qui peut nous excuser devant Dieu et devant nous-mêmes, de ne la suivre pas, et quelle politique sera suflîsamment sage en dehors de la vérité ?
J'aurais bien autre chose à vous dire, mais ceci est déjà long pour un homme d'épée. Adieu, je
vais au Salut chanter le Domine salvum fac Napoleonem avec le très petit nombre des habitants du bourg qui préfèrent l'église au cabaret. Votre bien dévoué serviteur et ami.
CCXXXVIII
A M. l'Abbé Buquet
5 janvier i8r»7.
Monsieur le Vicaire général,
Tout en désirant la paix, mes conseils insistent pour que rien ne reste douteux ni obscur dans le traité (i). On me recommande de bien spécifier l'objet et la forme des documents, et de régler aussi la manière du désistement.
Quant aux Documents, ainsi qu'il avait été convenu dans l'arrangement annulé, ils devront contenir : 1° les lettres des évêques, y compris celle de Mgr de Chartres, 2° l'analyse sans polémique des faits relatifs à la brochure. Les articles de ÏAmi de la religion en réponse aux lettres des évêques seront analysés aussi, ou cités in extenso, si on le désire ; 3° enfin la reproduction textuelle des anciens articles de ÏUnivers qui paraîtront répondre le plus directement aux accusations de la
(1) A la suite de l'assassinat de Mgr Sibour (3 janvier 1857) on avait insisté auprès de Louis Veuillot po'ur gu'il se désistât de son procès contre l'abbé Cognât, auteur déclaré du pamphlet.
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brochure. Une narration aussi sobre que possible, sans aucune récrimination, liera les diverses parties de ce travail.
La composition typographique de VUnivers jugé par lui-même étant clichée, d'après ce que nous a dit M, l'abbé Darboy, il est juste que ces clichés soient détruits ; on en prendra l'engagement devant vous.
Le but à atteindre étant la cessation de la polémique sur ce sujet non seulement quant à présent mais dans l'avenir, il est bien convenu que la publication des Documenis ne sera suivie d'aucune discussion de la part de M. Cognât. Toute contestation cesse, à moins que les Documents n'excèdent la limite ci-dessus fixée, ce dont vous serez juge comme auteur et garant du traité.
M. Cognât pouvant avoir de la répugnance à signer ces conditions, quoiqu'elles ne doivent pas être rendues publiques, il suffira qu'il vous promette de les observer. Votre parole si respectée nous couvrira parfaitement.
Nous annoncerons notre désistement au Tribunal, d'abord, et nous le ferons connaître le lendemain par la voie du journal. Il doit être encore entendu que l'avocat de M. Cognât ne prendra pas la parole pour donner des explications à la suite desquelles l'arrangement pourrait recevoir une couleur que nous aurions à contester. Nous lirons simplement la note convenue, nous dirons qu'il n'y a plus de procès, et l'on se retirera.
Permettez-moi, Monsieur le Vicaire général, de solliciter une prompte réponse. Les convenances
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nous obligent à prévenir officieusement les juges dès aujourd'hui, et le plus tôt possible.
J'ai l'honneur d'être, avec les sentiments les plus respectueux, Monsieur le Vicaire général,
Votre très humble et très obéissant serviteur.
Louis Veuillot,
Au Même
12 janvier 1867.
Monsieur le Vicaire général.
Permettez-moi de vous remercier de l'expression plus bienveillante de votre communication d'aujourd'hui et de me justifier encore contre un de vos reproches.
Je vous ai dit, il est vrai, qu'un vénérable évêque avait estimé que je pouvais m'en tenir à la forme d'arrangement proposée par vous, mais j'ai ajouté que d(>ux autres évêques consultés le même jour étaient d'un autre avis, ainsi que mon avocat et mes collaborateurs. Tout le monde pense qu'il faut éviter jusqu'à la possibilité d'un malentendu. L'insistance de M. l'abbé Cognât pour le secret nous a effrayés. On ne peut comprendre pourquoi il trouve honteux de publier ce qu'il trouve sans doute honorable de promettre. Quant à moi, je ne pouvais prudemment affronter ni les commentaires que je voyais venir, ni l'éventualité des explications com-
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pliquées et compromettantes où il faudrait nécessairement s'engager.
Vous avez fait appel à mon cœur, Monsieur le Vicaire général, et j'ose dire qu'il a répondu. Voyant manquer l'arrangement, j'ai résolu spontanément un sacrifice auquel je n'aurais pas cru pouvoir consentir. J'ai abandonné la publication de ces documents dont je crois vous avoir suffisamment exposé l'importance pour nous et le poids redoutable pour M. l'abbé Cognât. Mais M. l'abbé Cognât qui nous a traités d'une façon si cruellement injuste et dont Je livre reste pour flétrir quinze années d'iionorables travaux, que fait son cœur de chrétien et de prêtre ? Qu'offre-t-il à ses frères calomniés gratuitement ? Qu'accorde-t-il à la mémoire de son Archevêque, à la gravité de la situation, au malheur affreux des circonstances ? Il me semble rester bien insensible à tout cela.
Enfin, Monsieur le Vicaire général, je suis toujours prêt à l'arrangement, et ce n'est même plus moi qui en fais les conditions. Je crois ne pouvoir mieux montrer mon désir d'entrer dans vos vues.
Je vous prie d'agréer, Monsieur Je Vicaire général, les sentiments respectueux avec lesquels je suis
Votre très humble et très obéissant serviteur,
Louis Veuillot,
A Mgr Gignoux, évêque de Beauvais
i5 janvier 1857.
Monseigneur,
Vous qui m'avez témoigné tant de bonté et qui aimez tant la justice, et qui m'avez trouvé si facile à la conciliation, lisez, je vous en prie, VAmi de la Religion d'aujourd'hui. On y a reproduit un article du Figaro, vieux déjà de huit jours, dans lequel je suis accusé d'avoir aiguisé le couteau qui a tué l'Archevêque de Paris. On a attendu que le procès Cognât fut étouffé pour faire cette infamie, et c'est le premier résultat de mon désistement. Je ne le regrette pas pour cela, mais vous voyez à qui j'ai affaire.
Sur le premier moment, j'ai voulu me plaindre en justice, et remplacer l'abbé Cognât par l'abbé Sisson. Je n'en ferai rien. Je me borne à me plaindre aux vicaires généraux. Ils n'en tiendront aucun compte ; mais je ne veux point qu'ils paraissent l'ignorer.
Très cher et très vénéré Seigneur et Père, priez bien pour moi. En consience, vous y êtes obligé.
Je suis avec les sentiments les plus respectueux de Votre Grandeur,
Le très humble et très obéissant serviteur.
Louis Veuh.lot,
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CGXLI A M. l'Abbé Bastide
Cher Abbé,
Le porteur de ce billet est M. de Courcy de la Roche-Héron, correspondant de VUnivers en Amérique. En d'autres termes c'est moi-même, avec infiniment plus d'anglais, sans compter le reste que vous verrez bien. Prêtez-vous à lui pour qu'il voie bien Rome en dessus et surtout en dessous. Tâchez de lui ménager une partie comme la dernière que vous fîtes avec M. de Rossi. Pour vous récompenser, il vous remettra quelque chose de ma part, une potion à l'usage des lieutenants trop échauffés. Tâchez qu'on ne la prenne pas sans lunettes comme le pauvre livre de ce pauvre père Tosti. Après cela, je n'en voudrais ni à vous ni à personne. Adieu. Croyez que je vous aime bien.
Louis Veuillot,
GCXLII
A Mgr Landriot
i8 février 1867.
Je pensais, sans le savoir d'une manière certaine, que Mgr l'Evêque de Poitiers ne partageait pas les
opinions que VUnivers a soutenues dans la question des classiques. J'ignorais que ce dissentiment s'étendit plus loin, ni qu'il eut aucune importance à ses yeux. D'autres amis du journal, nommément le T. R. P. abbé de Solesmes, nous étaient à ce sujet tout à fait contraires. Ils nous l'ont dit sans s'éloigner de nous et sans manifester que nous dussions abandonner une thèse essentiellement libre, qu'adoptaient d'ailleurs des hommes tels que S. E. le Cardinal Gousset, Mgr l'Evêque d'Arras, Mgr l'Evêque de St-Claude etc., etc.
Aussi je dois avouer, Monseigneur, que je suis encore au point où j'en étais dans le fort de la querelle, sauf la chaleur qui est tombée. M. l'abbé Gaume, que j'honore beaucoup, a pu se tromper quant à l'application et à la mesure ; sa pensée me paraît toujours juste et rien ne l'a ruinée dans mon esprit.
Je ne sais si je m'entête à ne pas vouloir avoir eu tort. J'espère que non. Le cas sans doute est de ceux oii l'on est mauvais juge soi-même. Cependant je crois me tenir en garde contre ce défaut, si opposé aux devoirs du vrai chrétien, comme votre Grandeur me le fait remarquer. Le nombre et l'autorité de ceux avec qui je me trouve, me rassurent contre le nombre et l'autorité très considérables, je le sais, et très propres à me faire réfléchir, de ceux qui pensent différemment. Un homme n'est pas tenu de se proclamer dans l'erreur par cela seul qu'on lui dit qu'il se trompe, lorsqu'il a d'ailleurs des témoignages légitimes qu'il ne se trompe pas. Je n'ai
jamais soutenu une opinion à propos de laquelle on ne m'ait dit et très haut et de très haut que je me trompais. Je n'ai pas toujours reculé pour cela, ce que je n'aurais pu faire sans m'attirer d'un autre côté des reproches semblables, mérités cette fois, du moins à mes yeux. A la fin, l'entêtement s'est trouvé maintes fois n'être plus que de la persévérance.
Votre Grandeur invoque le jugement de Rome : il serait décisif pour moi à cause du vœu d'obéissance que j'ai fait en mon cœur. Mais j'oserai observer que je ne connais à Rome que des opinions, comme en France, et plus tolérantes si elles sont plus généralement contraires. L'Encyclique du 23 mars a fixé ou plutôt indiqué une mesure dans laquelle je cherche à me tenir. Ensuite, le Saint-Père a élevé M. l'abbé Gaume à la prélature. Le jugement donc nous ramène au moins à la règle in dubiis libertas. J'en invoque le bénéfice, en priant Dieu de ne me laisser oublier ni caritas ni surtout unitas. Si la discussion se rallumait, j'aurais sévèrement soin, pour ma part, de ne plus la laisser dégénérer en querelle. Je me le suis promis sur la question des classiques, comme sur d'autres, après la longue et dure épreuve que je viens de faire des excès oii les esprits se peuvent emporter. Assuré de ne point me donner les torts dont j'ai dû me plaindre et qui, grâce à Dieu, ne m'ont jamais tenté, je ne veux pas même y fournir un prétexte. Je saurai renoncer plutôt au droit de défense. Cependant il est vrai que l'union souffre d'autant moins et que la charité est
gardée d'autant mieux, que l'on respecte davantage la part légitime de la liberté. Rallier tous les suffrages est impossible a un journal. Ceux-mêmes qui se taisent toujours ne sont pas universellement approuvés, et qui peut parler sans risque de parler mal à propos, au moins pour quelques oreilles ? Mille fois j'ai éprouvé que des conseils très affectueux et d'une intention très pure se réduisaient, pourtant à ceci : Va-t-en. J'aurais volontiers obéi ; mais d'autres disaient : Reste. Et ma conscience parlait comme eux. Forcé, quoique je fasse de déplaire et souvent d'irriter je me donne deux consolations : la première de ne pas trahir ma conscience, la seconde de n'accepter personnellement aucune inimitié.
J'espère, Monseigneur, que vous accepterez avec bonté ces sincères explications et que vous daignerez n'en imputer la lenteur qu'à la multitude vraiment cruelle de mes travaux. En terminant, je vous prierai de remarquer que M. l'abbé Sagette n'a pas même traité la question des classiques.
Je veux bien rencontrer cette question, mais je ne la cherche pas. M. l'Abbé Sagette a simplement rendu compte d'un livre sur la Renaissance et les effets du paganisme dans les sociétés modernes, c^uvrage très recommandable par l'importance du sujet, l'intérêt des recherches, la gravité toute chrétienne de la pensée, et enfin par le nom de son auteur. J'ai l'honneur de connaître depuis longtemps M. l'abbé Gaume. Je le regarde comme un des hommes de ce temps qui ont le plus droit de donner leur avis. Il
a tienle-cinq ans de sacerdoce remplis de travaux pour l'Eglise dans tous les emplois du ministère sacré et avec un désintéressement égal à son ardeur. Il m'a toujours honoré de sa bienveillance et les épreuves oià je l'ai vu lui ont toujours davantage attiré mon affectueux lespect. Sans doute je dois et je veux tout sacrifier à la vérité ; mais quand la vérité n'exige rien, aucune considération particulière ne peut me séparer de pareils amis, et leur refuser mon humble part de concours me semblerait au contraire une prévarication. Si un catholique, quel qu'il soit, fait un livre qui me semble bon et utile, je lui dois tout l'appui que je peux donner. Voilà le premier devoir de ma profession. Je n'ai jamais refusé de le remplir, même à l'égard de mes adversaires personnels.
J'ai l'honneur d'être. Monseigneur, avec les sentiments les plus respectueux et les plus dévoués de Votre Grandeur.
Le très humble serviteur,
Louis Veuillot,
CGXLIII
A Mgr Luquet (i)
20 février 1867.
Monseigneur,
Je viens vous remercier bien tard du grand honneur que vous avez fait à ÏUnivers en même temps qu'à notre cher Abbé Bernier. Avant de recevoir cette nouvelle preuve de votre bonté, je vous devais déjà d'autres remerciements pour de précédentes communications et particulièrement pour votre lettre à l'occasion de nos affaires. J'espère, Monseigneur, que vous ne m'avez pas accusé d'ingratitude. J'ai la consolation de n'être pas même coupable de négligence. Je suis simplement accablé d'affaires qui augmentent tous les jours et qui ne finissent jamais. Si je ne craignais l'abbé Gaume, je dirais que j'ai à remplir le tonneau des Danaïdes et à rouler le rocher de Sysiphe. J'aime à penser que ma sœur en a dit quelque chose en langage plus chrétien à Mme de Lestanville et que vous l'aurez su par là. Je viens de faire le compte des lettres pressées que j'ai à écrire. Il y en a soixante. Voilà ce qu'il faut mener avec le journal, plus deux imprimeurs chez qui je fais faire six gros volumes, plus la vie de Paris, vie terrible en dissipations,
(1) Evêque suisse qui, à la suite de persécutions, s'était retiré à Rome. Il collaborait parfois à VVnivers.
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même pour ceux qui ne veulent pas se dissiper. Ah I quel enfer que le monde, et que cette existence au milieu des progrès est dure et vraiment contraire aux besoins de la nature humaine !
Enfin, Monseigneur, je vous rends grâce de vouloir bien être de nos amis et de le montrer, ce qui n'arrive pas à tous ceux qui nous aiment ou qui nous le disent. Votre lettre sur nos affaires est arrivée, lorsque nous avions cédé aux conseils des amis mitoyens qui prétendaient qu'en étalant tant de hauts suffrages, nous irritions peu charitablement nos ennemis. Je l'ai gardée dans nos archives d'honneur qui me vengeront un jour de tant d'injustices passionnées, douces pourtant à subir pour l'amour de Jésus-Christ et de Saint-Pierre. Votre oraison funèbre du cher abbé Dernier nous a fait pleurer. Elle était bien touchante, bien éloquente et bien belle de toutes façons. Vous craignez, nous a écrit Mme de Lestanville, qu'on ne vous voie tiop souvent dans le journal. Ne craignez pas cela, Monseigneur. Grâce à Dieu, ce n'est pas chez nous qu'on se fatiguera jamais de vous entendre. Au contraire, il y a, en tout ce que vous écrivez, un parfum d'amour de Dieu qui embaume tout le reste et qui plaît extrêmement aux lecteurs de VUnivers. Ainsi, Monseigneur, quand il vous viendra quelque chose pour nous, n'écartez pas l'inspiration. Vous ferez du bien.
Daignez, Monseigneur, agréer les sentiments profondément respectueux et dévoués avec lesquels j'ai l'honneur d'être, de Votre Grandeur,
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Le très humble et très reconnaissant serviteur.
Louis Veuillot,
J'ose recommander à toute votre bienveillance M. de Courcy qui remplace l'abbé Dernier et qui a le même zèle et le même cœur.
GCXLIV
A M. l'abbé X.
27 février 1867.
Monsieur le Curé,
Obligé, bien à regret, de parler des affaires de Moulins portées devant l'opinion par vos amis, (i) je l'ai fait d'une manière que je ne puis regretter puisque j'ai rappelé ce respect qui est toujours dû à l'autorité et dont le clergé surtout doit donner l'exemple lorsqu'il s'agit de l'autorité des premiers pasteurs.
Je n'ai pas à juger entre Mgr l'Evêque de Moulins et ses prêtres ; et ces derniers ne sont pas les juges de leur Evêque. S'ils ont à se plaindre de lui, ce n'est pas aux tribunaux séculiers, moins encore aux journaux qu'ils doivent porter leurs plaintes. Permettez-moi de ne p"as accepter l'entrevue que vous m'offrez. Je souffrirais trop d'entendre un prêtre me dire que son Evêque a perdu pour toujours l'estime et le respect des fidèles. On n'en dirait pas
(1) Mgr de Dreux-Brezé avait pris contre quelques-uns die ses prêtres des mesures qui l'amenèrent devant le Conseil d'Etat. L.'l'niveTS le défendit énergiquement.
[i.[\-2. CORRESPONDANCE
davantage du dernier des hommes, et c'est de votre Père, Monsieur le Curé, que vous parlez ainsi. Jo ne veux pas entendre un pareil langage. Eussiezvous à alléguer des faits affreux, souvenez-vous des fils de Noé, et apprenez par votre exemple aux fidèles à imiter la piété de ceux que loue l'Esprit-Saint. Quelle que soit la justice de votre cause, jamais un catholique n'approuvera la manière dont vous la défendez. Si Mgr l'Evêque de Moulins a eu des torts à votre égard, ce que j'ignore et n'ai point à examiner, mieux vaudrait cent fois les souffrir que d'en avoir réparation à ce prix. Le dommage serait moins grand pour l'Eglise et moins grand aussi pour vous. Dieu ne vous reprocherait pas d'avoir subi une injustice.
Vous et vos confrères, me dites-vous. Monsieur le curé, vous seriez prêts à quitter vos cures si vous étiez persuadés que par vos démissions vous rétabliriez la paix. — Et, si l'Evêque est chassé ou par l'émeute ou par la force séculière, croyez-vous que la paix sera rétablie chez vous et ne sera pas troublée ailleurs ^ Ce ne sont point vos cures qu'il faut quitter, ce sont vos ressentiments. Voilà ce qui rétablira la paix. Réconciliez-vous avec votre Evêque. Honorez-vous en lui rendant honneur. Offrez les satisfactions légitimes. Quand même vous croiriez qu'elles ne seront pas acceptées, vous les aurez toujours faites, et les charbons ardents qui sont sur votre tête, vous les aurez amassés comme l'Evangile le commande, sur la tête de celui qui refusera la paix.
Ce n'est point un ami de Mgr. l'Evêque de Moulins qui vous parle. Je n'ai aucune relation d'affection avec ce prélat. J'honore sa foi, sa charité et son courage qui me sont connus. Personnellement, j'ai eu plutôt à me plaindre qu'à me louer de son intervention dans une occasion bien grave pour moi et déjà ancienne. Depuis lors, il n'y a point de rapports entre nous Mais sa cause m'est sacrée. Il est Evêque, il est envoyé de Dieu, dénoncé aux mauvaises passions, accusé devant ceux qui n'ont pas droit de le juger, décrié par ceux qui doivent le respecter et le bénir. Tout fidèle intelligent pensera et parlera comme moi et versera des larmes en pensant au mal que des prêtres font à l'Eglise.
J'ai beaucoup entendu parler de vos vertus. Monsieur le curé et tout en déplorant le parti que vous avez pris, je vous offre bien sincèrement l'exprèssion de mon respect.
CGXLV A Mgr l'Evêque de Tripoli (i)
3 mars 1857.
Monseigneur,
La lettre de M. Cognât à Votre Grandeur contient un artifice, toujours le même, contre lequel je serai
(1) MgT Léon Sibour, cousin et ancien vicaire général de l'arohevêque de Paris.
obligé de protester publiquement, (i) Je ne parle pas du tour qu'il donne à ses précédentes imputations touchant la part que feu Mgr l'Archevêque aurait prise à son écrit. Votre Grandeur en est juge. Pour moi, je crois qu'il va trop loin encore en se targuant des sympathies du vénérable prélat. Feu Monseigneur a déclaré plusieurs fois à Mgr l'Evêque d'Arras et à d'autres qu'il était et voulait rester totalement étranger à cette affaire. Ce n'est donc que très tardivement et en le trompant sur les détails de l'audience qu'on a pu l'y engager. D'ailleurs, il a ignoré comment le livre était fait, et s'il avait pu se livrer à quelque vérification, sa droiture en aurait eu horreur.
Mais, Monseigneur, laissant ce point. Votre Grandeur reconnaîtra dans sa justice que je ne puis supporter que M. Cognât parle toujours au public de la pureté de sa cause et des motifs qu'il avait de s'opposer à une conclusion extra-judiciaire, et que moi je me taise toujours comme si, en effet, c'était à moi qu'on eut fait grâce aux dépens de M. Cognât. Le motif de l'arrangement a été au contraire de lui éviter une condamnation dans un moment terrible. C'est la raison qui m'a décidé, personne ne m'en a proposé une autre, et lui-même doit le savoir. Si l'on m'avait allégué la pureté de sa cause, je n'aurais pas cédé. Il n'en a été question ni de la part de MM. les vicaires généraux capitulaires, ni de
(1) Cette lettre de l'abbé Cognât contenait les explications que révoque de Tripoli lui avait énergiquement demandées à la suite d'une autre lettre du même abbé, publiée par le Journal de Bruxelles.
la part des Evêques qui ont fait l'ariangement. Il est évident que si l'on avait cru à la pureté de la cause de M. Cognât, des propositions ne seraient pas venues toujours de ce côté et jamais du mien. MM. les Vicaires généraux pourront vous dire qu'ils avaient fait prendre à M. Cognât l'engagement non seulement de ne pas réimprimer sa brochure, ce qui est un désaveu, mais encore de ne pas répondre aux documents que nous publierions, pourvu seulement que ces clauses ne fussent pas divulguées. Quoique MM. les vicaires généraux se rendissent garants de ce traité, je l'ai rejeté, parce que je ne voulais rien de secret. Mgr l'Evêque d'Evreux peut dire pourquoi et comment j'ai accepté le surlendemain, les yeux fermés, sans demander le changement d'un mot, la conclusion moins avantageuse qu'il me présentait.
Depuis cette conclusion, la plus favorable pour lui et qu'il a je crois ardemment désirée, M. Cognât n'a pas cessé d'en violer les conditions, toujours pour faire croire qu'elle lui était imposée. On a d'abord lu à l'audience une lettre non convenue et non annoncée de M. l'abbé Buquet, postérieure à la signature de l'arrangement : je me suis tu. On a ensuite publié dans l'Ami, avec apostille de M. Sisson, un infâme et ridicule article du Figaro, qui m'outrageait de la manière la plus sensible : je n'ai exigé aucune satisfaction et je n'en ai point reçu. Les feuilles belges et françaises d'un certain ordre qui ont constamment fait ceuse commune avec M. Cognât se sont empressées de relever la pureté
de sa cause, commentant à leur guise et à la sienne le désistement de l'Univers : j'ai continué de garder le silence. Enfin l'inconcevable lettre de M. l'abbé Cognât, comme Votre Grandeur la qualifie, a paru dans le Journal de Bruxelles : j'ai attendu qu'elle fut reproduite en France. Lorsqu'elle l'a été (Le Moniteur du Loiret est un de ceux qui ont donné le signal) forcé de la reproduire moi-même, je me suis contenté des explications les plus indispensables, sachant bien qu'aucun de ces journaux si dévoués à M. Cognât n'en tiendrait compte ; ce qui est arrivé, en effet, et il a fallu que mon honorable avocat, M. Josseau, envoyât un huissier à la Presse pour y faire démentir l'audacieuse accusation d'avoir outragé Monseigneur l'Archevêque. Je joins à cette lettre un spécimen des articles qui sont publiés contre nous à cette occasion dans une foule de journaux. Vous y verrez oii sont et quels sont les amis de M. Cognât, et ce qu'ils disent.
Je veux encore en rester là. Monseigneur. Je trouve, comme me le disait dernièrement Mgr l'Evêque d'Evreux, que le nom de M. Cognât est trop prononcé. Mais la mesure est au comble. Puisque les gardiens du traité ne le font pas respecter, je leur demanderai la permission d'en exposer moi-même les clauses que j'ai scrupuleusement remplies. Si l'on ne peut pas imposer le silence à M. Cognât, on ne peut pas exiger que je l'observe et qu'après avoir fait grâce, je reste diffamé. Laissant dire à M. Cognât que sa cause est pure, j'avouerais implicite-
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ment que la mienne ne l'est pas. Du fond de mon âme, je crois et j 'affirme tout le contraire
Je suis désolé de fatiguer Votre Grandeur par ces explications, mais d'un autre côté, Monseigneur, il vous serait encore plus pénible de léser la justice.
J'ai l'honneur d'être, Monseigneur, avec les sentiments les plus respectueux et les plus dévoues, de Votre Grandeur,
Le très humble et très obéissant serviteur.
Louis Veuillot,
P. -S. — Mon frère me fait remarquer que le Moniteur diu Loiret est du petit nombre des journaux qui ont reproduit mes explications sans chercher à les défigurer. Je crois devoir le noter, à cause de la position particulière de ce journal qui s'est toujours très vivement prononcé pour M. Cognât, et en confident partial. Cette fois, il a été juste.
A M. Vabbé Morisseau
20 avril 1857.
Mon bon et cher Ami,
Je vous remercie de me donner de temps en temps la preuve que vous m'aimez toujours. Je n'en doute jamais et j'en suis toujours consolé. Tenez ferme et ne prenez pas garde à mon silence. Vous ne sortirez pas de mon cœur.
Je viens de passer par de rudes ennuis ; cette affai-
re Cognât était humiliante. Elle s'est bien finie parce que nous avions cent fois raison. Il y a des gens qui nous détestent bien méchamment et bien abàurdement. A présent d'autres difficultés, d'autres épreuves vont venir. Quelles ? Je l'ignore, mais il y en aura et ce sera toujours ainsi. Dieu le veut, donc c'est bien ; il n'y a rien que je croie plus fermement. Vive Dieu ! Tous ces chagrins, toutes ces amertumes, toutes ces morts sont de l'argent mis à la caisse d'épargne, et je ne veux avoir ni d'autre caisse ni d'autre argent.
Mes enfants vont bien en ce moment. Mon frère et ma sœur vous aiment. Aubineau est florissant. Priez pour moi et dites à Mlle Henriette que je lui en demande autant. J'irai tout à l'heure la recommander ainsi que vous à N.-D. des Victoires, devant laquelle je passe tous les jours, en allant chez un oculiste qui doit me rendre mes yeux. Il ne se presse guère 1 Ce sont toujours et de plus en plus de bien pauvres yeux.
Bien à vous en N.-S.
Louis Veuillot,
A Mme Bou trais, de Nancy
8 mai 1867 Madame et très chère sœur
Quoique mes mauvais yeux me laissent bien peu de temps, je veux vous remercier de votre bouquet
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de Mai. Je suis bien heureux d'être soutenu par de si bonnes prières. Voilà sans doute pourquoi je me sens si tranquille dans cette vie de combats dont la fatigue semble devoir être excessive. Ne me plaignez pas : les injures des journaux, les attaques des ennemis intérieurs, les trahisons des faux frères ne sont rien lorqu'on a la joie de servir la vérité. Priez pour moi afin que je continue à servir la vérité mais en digne serviteur de la vérité.
Je vous envoie une petite méditation que j'ai faite pour honorer la passion de N.-S. Vous n'en avez pas besoin, mais vous pourrez la donner à quelque pauvre âme qui aura dé la peine à se tenir l'esprit occupé de Dieu. C'est cette infirmité dont je souffre beaucoup, qui m'a donné l'idée de composer ces petites pages.
Agréez, Madame, les sentiments bien sincères de votre très humble serviteur et frère.
Louis Veuillot.
CGXLVIII A M. G. à B.
23 juin 1867.
Mon cher ami, votre lettre me rend bien la peine que mon silence a pu vous faire. Avez-vous pu douter de mon affection ? Tout simplement j'attendais une heure pour pouvoir vous écrire avec un peu de loisir. Cette heure n'est pas venue et je ne l'ai pas ; mais je veux vous tranquilliser puisque vous
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avez la simplicité de vous inquiéter. Je suis accablé de besogne et j'ai de mauvais yeux qui limitent mes journées quand il me les faudrait doubler. Voilà tout le mystère. Mes Mélanges s'ajoutant à l'ordinaire du journal m'ont accablé. Il faut marcher ; des ouvriers attendent et se croisent les bras quand je tarde. Tout le reste est nécessairement ajourné, les plus chers amis d'abord.
Je n'ai pas lu votre écrit ; il est là sous mes yeux, avec beaucoup d'autres qui ne passeront qu'après lui. Comme je traite les autres je me traite moimême. J'ai quatre ou cinq ouvrages en train que je n'achève pas. Il y en a deux auquels il ne faudrait qu'un chapitre, depuis deux ans et plus. Ma vie littéraire est la plus triste du monde. Je ne fais rien de ce que je voudrais faire et rien à mon gré. Je ne sais pas s'il y eut jamais de vocation d'écrire à la fois plus amplement satisfaite et plus cruellement contrariée. Que de fois j'ai aspiré à être délivré de cet horrible poids du journal !
Dans ces derniers temps je pensais avec délices que j'allais peut-être me voir sans un sou dans ma poche, mais en face de mes manuscrits commencés, libre de les emporter dans quelque retraite et là de travailler à mon aise sans être harcelé par l'imprimeur. Toute ma vie j'ai vu ce spectre qui m'a empêché de me relire, qui m'a condamné au décousu, à la répétition, à l'enflure ; je le verrai toute ma vie : me voilà lié au journal plus étroitement que jamais. Mon ami Taconet y a mis noblement la moitié de sa fortune, et je n'ai plus l'espérance d'être
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affranchi. Une mère condamnée à ne jamais débarbouiller ses enfants, à ne jamais ajuster ni recoudre leurs habits, telle est mon image. Et telle est ma misère que ce ridicule souci peut encore trouver place parmi tant d'autres que je ressens comme chrétien et comme citoyen.
Nous allons mal ! Notre Napoléon de qui j'espérais tant, m'a bien l'air de n'être qu'un Louis Philippe perfectionné, qui croit que la chose durera autant que lui, qui s'en arrange et qui risque fort de rater le présent comme il a déjà raté l'avenir. Il faudrait savoir que Dieu est Dieu, voilà la science du gouvernement. Il ne la connaît point, quoiqu'il fasse ses Pâques et qu'il soit grand politique, et que Dieu lui ait donné un fils, ce qui devrait lui apprendre tant de choses.
Vous me pardonnez votre manuscrit perdu ; c'est une grande générosité dont je vous remercie. Cependant il n'est point perdu ; mais je suis distrait, et je ne songe jamais à vous le renvoyer.
Adieu, mon cher Ami. Savez-vous que je ne suis point sûr de votre adresse ? Donnez-la moi donc une bonne fois. Et croyez bien que je vous aime.
GCXLIX
A M. Léon Aubineau
3o juin 1867.
Mon frère Aubineau,
Je viens de rencontrer Loménie auteur de Beaumarchais. Je lui ai dit que je vous avais confié son poupon. Il a changé de visage. Vous lui faites une peur bleue. Je crois qu'il n'a pas la conscience tranquille, mais il n'y va pas par quatre chemins ; et il sollicite l'indulgence aussi humblement que possible. Vous eussiez été attendri ; moi je l'étais. Je lui ai promis d'intercéder, j'intercède.
Songez à Mme Lenormant qui vous trouvait si noble et qui est la grand'mère d'un petit Loménie. nie.
Je profite de l'occasion pour vous féliciter. Voilà ce que j'appelle un bel et bon article. Hélas ! la canaille n'en mourra pas, mais elle est marquée et ça fait toujours plaisir.
Je pense que tout va bien à la Pelonnière. Ici on a de bonnes nouvelles et on jouit d'un grand calme. A vrai dire je ne serais pas fâché de perdre cette jouissance. Je m'ennuierais tout comme un autre, si je le voulais un peu. Grâce à Dieu mon tourment revient jeudi.
J'expulse peu à peu les Mélanges. C'est moi qui serai content quand j'aurai fini cela, malgré les ter-
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ribles amputations auxquelles j'ai dû me résoudre.
Adieu, très cher. Poussez ferme à la besogne ; encouragez-vous par le bien que vous faites. On nous lit à présent et 1res diu. l t moment -st venu de donner.
Présentez-moi au souvenir indulgent de Madame Aubineau, de Madame Chiilliaud et de Mademoiselle Emilie. Je sais tout ce que j'ai à me reprocher, mais mon cœur est bon.
Louis.
G CL
A Mme Aubineau
23 septembre 1807.
Madame,
J'aurais bien voulu vous répondre par le journal: je ne l'ai pas pu. En revenant ici après une absence de six semaines, j'ai trouvé une effroyable quantité d'affaires en retard et la plupart très pressées. Pour écrire un article sur la Mère Emilie oi sur la Sainte Famille, il aurait fallu mettre tout le reste de côté pendant quelques jours. 11 n'y avait aucun moyen de prendre ce parti. J'en ai bien regret, et j'ai bien des remords, car cela devrait être fait depuis longtemps. Il faut que l'amitié de Léon me pardonne de lui avoir si peu montré la mienne, et il faut aussi que vous me donniez une preuve nouvelle de votre indulgence. Ce que je me propose inutilement depuis deux ans iw tardera plus. J'ai résolu de payer
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enfin mes dettes et je regarde celle-ci comme une des plus pressées. Je suis las d'avoir cette pauvre Mère Emilie sous les yeux comme un reproche vivant et de ne pouvoir penser à vous sans une certaine honte
Nous sommes tous revenus de compagnie, très bien traités par la mer. Malheureusement, déjà l'air de Paris commence à produire son effet et Luce qui avait un air de force sous son noir n'a plus que du noir ; ma sœur a repris ses migraines, Eugène en a fait autant. Je tiens bon avec Agiiès, et j'attends avec une certaine impatience pour les autres l'air sain de l'hiver. C'est notre belle saison à Paris , nous nous portons mieux et nos amis sont près de nous. M. du Lac vient de partir, ce qui nous a fait un. surcroît de besogne.
Adieu, Madame, ma sœur vous prie d'agréer ses compliments et de les offrir à Madame votre mère et à Mademoiselle votre sœur. Pour moi je vous supplie de recevoir mes excuses et mes respects.
Louis Veuillot.
CGLI
A Mgr Luquet
2 décembre 1867.
Monseigneur,
Je suis tellement indigne de votre pardon pour le long silence que j'ai gardé envers vous que je suis assuré de l'obtenir. Il y a bien quelques raisons en
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ma faveur. J'ai toujours vingt choses pressées à faire, je suis toujours en retard ; et cette continuelle tension s'ajoutant à l'incommodité de mes mauvais yeux, me jette quelquefois dans une invincible paresse à l'égard des choses qu'il ne faut pas terminer immédiatement. Je voulais d'ailleurs avoir lu la Vocation avant de vous écrire. Hélas ! et je ne l'ai pas encore pu. Ces beaux volumes sont là sur ma table, attendant quelques heures que je n'ai pas pu trouver depuis trois mois. Il ne m'a pas même été possible de dicter une lettre à ma sœur.
Je n'ai pas besoin de vous dire, Monseigneur, combien je regrette le peu de succès de la mission dont j'avais chargé le bon P. Régis auprès de Votre Grandeur. Nous avions espéré que nous trouverions en vous le secours romain qui nous est si nécessaire, et qu'avec ce secours matériel, votre collaboration nous attirerait des bénédictions encore plus précieuses. Puisqu'il y faut renoncer, permettez-moi de vous demander i° une petite participation à l'œuvre comme vous nous l'avez déjà donnée d'une manière si honorable et si utile : •>" vos bienveillants conseils à notre correspondant quand nous en aurons un ; 3° des lumières pour le choix de ce correspondant futur.
Jusqu'ici notre espérance à votre sujet ne s'étant pas réalisée, j'ai temporisé pour essayé de garder M. de Courcy qui nous convenait parfaitement. Mais quoiqu'il se trouve bien du climat de Cannes, sa santé ne se raffermit pas assez vite pour nous
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permettre d'attendre plus longtemps et il faut le remplacer.
J'ai reçu des offres de M. l'abbé Pallard que connaît Votre Grandeur. Souffrez que je vous demande en toute confiance, Monseigneur, ce que vous pensez de la personne et de la capacité qui me sont l'une et l'autre tout à fait inconnues. Il nous faut un Français, mais il nous le faut bien choisi : prudent, indépendant à l'égard des suggestions romaines qui ont parfois fatigué le pauvre abbé Dernier, au-dessus des suggestions personnelles qui peuvent faire négliger l'intérêt de la chose, enfin irréprochable comme chrétien et comme prêtre. Puisque M. Pallard a l'honneur d'être en relations avec vous, je n'ai pas d'inquiétude sur ce dernier point. Mais sa capacité ?
Je ne vous dis' rien, Monseigneur, de la mort de Mme de Lestanville. Nous l'avons apprise avec consolation pour elle, avec douleur pour vous. Nous espérons que nous aurons cette belle vie écrite de votre main et de votre cœur, et j'attendais, j'attends encore que vous en fassiez d'abord une petite notice pour VUnivers.
Agréez, Monseigneur, les sentiments respectueux et dévoués avec lesquels j'ai l'honneur d'être de Votre Grandeur,
Le très humble et très obéissant serviteur.
Louis Veuillot.
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A M. Segretain
Sans date.
Vous dînerez avec une femme rousse. Les rousses^ quelquefois sont très bien, lorsqu'elles ont des cheveux. Celle-ci n'en a pas. Le son de son visage est abondant ; celui de sa voix est désagréable. Cette dame est cependant digne de respect. J'espère que vous saurez la prendre en homme de bonne compagnie et que vous ne laisserez point voir combien vous la trouvez hideuse. Si elle prononce un nom qui lui est cher à juste titre, évitez d'échanger aucun regard avec personne. Ma maison est sacrée. Vousêtes pur, soyez décent.
Louis.
CGLIII
A Mgr Bastide
Très cher Illustrissime et Révérendissime,
\ous voilà donc en pied. Si j'en suis tout à fait content c'est ce que j'ignore. Autant que j'ai compris le mécanisme humain de la chose, il y a de^ qiiadrini en plus, mais aussi des libertés en moins. C'est ce qui donne à penser. Les libertés (hormis les gallicanes) sont de si jolies et aimables filles du bon Dieu ! Je vous fais tout de même ma visite di colore, parce qu'il faut regarder les aventures hu-
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maines du haut de la boule, et les prisons ni les palais ne diffèrent plus sensiblement de la rue. Tout se trouve à peu près au niveau du pavé. Alors les clôtures, les gênes, les freins ont leurs raisons d'être non seulement acceptables mais très bonnes, très glorieuses, très augustes. En somme, le cheval de guerre, le cheval de charrette, le cheval de carrosse est plus noble que le cheval échappé. Il est noble parce qu'il sauve l'espèce. Si l'espèce ne servait à rien, on en ferait du bœuf ou du chevreuil, et les pétarades d'oii le cheval libre tire tant de gloire ne dureraient pas longtemps. C'est de là que je conclus qu'il faut des chanoines de Ste Marie Majeure. Cependant je ne me fais pas à l'idée de vous voir à vie dans ce très glorieux et utile métier de chanteur de Laudes. Vous avez une chanson à vous et une manière de la chanter qui vous assignent une autre partie dans le concert universel. Je voudrais que le chapitre fut pour vous un corridor pour passer à une autre activité, et une certaine atmosphère pour vous habituer à un autre climat. Laissez-moi vous dire ma petite idée que je crois vous avoir déjà proposée. Empoignez des bouquins, faites de la théologie tant et plus, et tenez vous prêt à repasser les monts, où vous trouverez fort à faire. Les hommes de votre force aiment passionnément, d'amour naturel, tout ce qu'il est permis d'aimer. Un temps viendra que vous aurez le mal du pays ; vous sentirez le besoin de parler français, d'externer en français tout ce que vous aurez si longtemps entassé dans votre esprit et dans votre cœur. Tenez-vous
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prêt pour ce moment-là, et si je suis encore transportable, j'irai m'asseoir auprès de vous.
Vous lirez dans les journaux que j'ai vu le ministre de l'Intérieur et même l'Empereur et que j'ai fait avec eux un traité. N'en croyez rien. Je vis fort à l'écart de ce monde, en paix, nullement en complicité.
Vous devriez bien me dire ce que vous pensez des tableaux de Lafon. Il m'écrit qu'il est content, non de ses tableaux mais de sa vie présente. Cela me réjouit fort parce que le brave garçon ne manque pas de sujets de soucis. Rendez-lui tous les services que vous pourrez lui rendre. Adieu très cher ami ; nous vous aimons toujours tant que plus ne le peut.
Bien à vous en N.-S.
Louis Veuillot.
Au R. P. cVAlzon
Paris 20 mars i858.
Mon cher Ami,
Si vous voulez me faire une surprise vous êtes bien libre ; mais c'en est une pour moi d'apprendre que vous venez seulement de recevoir mes bouquins (i) et je vais aller chanter pouille à Vives, qui aurait dû vous donner ce plaisir-là, il y a longtemps. Enfin vous les avez, et ils vous sont agréa-
(1) Les Mélamges.
bles, voilà ce qu'il me faut. Si votre jugement est favorable à ces vieilleries exhumées, d'autres pourront les suivre. Personne n'a le droit d'être plus difficile que vous, et ne peut m'arrêter dans une voie où vous me dites : c'est bien
Adieu, très cher ami. Recevez les amitiés de toute la rédaction : Eugène et Du Lac en tête. Quelque chose semble leur dire qu'ils auront part à la surprise. Ils ont le nez si fin. Quant à moi, je l'attends de pied ferme, décidé à ouvrir de grands yeux et tout ce qu'il faudra ouvrir. Pour mon adresse, la voici : Quant on veut me flatter, on m'écrit à Paris; quand on veut que les choses m'arrivent, on ajoute : rue du Bac.
Votre bien dévoué en N.-S.
Louis Velillot.
A M. l'abbé Morisseau
ik mars i858, Mon bien cher Abbé,
Je ne veux pas laisser finir le mois sans vous remercier du bon souvenir que vous m'avez donné. J'y emploie la main de ma sœur, parce que je n'ai pas le temps, le jour, et que je n'y vois pas, la nuit. Sauf mes yeux, tout va bien à la maison, mais ces yeux sont terriblement mauvais et j'aurais grand besoin que M. Dupont s'en mêle un jour. Dites-le lui en me recommandant à ses prières et remerciez-
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le de la bonne réponse qu'il me fournit à l'endroit des niais qui parlent sans cesse d'attraper les mouches. Il a mille fois raison et rien n'est bête comme de vouloir attraper ces bêtes-là. C'est perdre inutilement du miel et on ne les attrape bien que quand on les écarte et encore mieux quand on les écrase. La parole de M. Dupont vérifie pleinement celle de l'Ecriture, et la piété qui est bonne à tout, est surtout bonne à la réplique.
Vous avez peut-être su que j'ai vu l'Empereur. J'ai causé avec lui en audience particulière pendant trois quarts d'heure. Je l'ai trouvé fort bon, fort aimable et fort intelligent. Je me suis permis de lui dire moi aussi qu'il faut tuer les mouches, il ne m'a pas paru trop éloigné de cet avis-là ; mais il en reçoit bien d'autres qui lui conseillent de tondre et même de tuer les moutons.
C'est justement ce que demandent les mouches. J'espère pourtant que s'il ne suit pas les bons avis il se gardera davantage encore des mauvais. On m'assure que le rédacteur du Siècle lui ayant à son tour demandé une audience et l'ayant obtenue, a reçu l'avertissement le plus officiel du monde de ne plus jamais toucher à la religion. Il est certain qu'il s'en abstient scrupuleusement depuis le il\ janvier. Ce serait un grand point de gagné si l'on tenait la main à cette défense.
Adieu, mon cher ami, faites bien mes compliments à Mlle Henriette de Lavalette, je lui souhaite de tout mon cœur une bonne santé et je fais ce
vœu plus encore pour ses pauvres que pour ellemême. Recevez mes tendres amitiés.
Votre tout dévoué en N.-S.
Louis Velillot.
CGLVI Au R. P. d'Alzon Mon bien cher ami,
Rendez-moi un service ; il y a quelques jours, j'ai reçu de Cette trente-cinq charmantes bouteilles d'un excellent vin de Frontignan qui m'est envoyé par un anonyme. Vous êtes voisin de Cette, vous y devez avoir des connaissances. Tâchez de découvrir mon anonyme, dussiez-vous faire un abus sacrilège de la confession, et si vous ne voulez pas me livrer son nom, faites-lui du moins savoir que son vin est arrivé, qu'il est exquis, qu'il communique au cœur une chaleur pure, laquelle, s'ajoutant au feu sacré de la gratitude, inspire en son honneur dans toute ma maison des discours vraiment lyriques. Un homme qui m'envoie du vin ne peut-être qu'un ami du beau langage et des sentiments élevés : l'effet produit par son Frontignan lui sera nécessairement agréable, et il dormira d'un bon somme, comme tout particulier qui a fait une bonne action.
Voilà, mon très cher ami, la commission dont je me permets de vous chargei. J'y tiens beaucoup ; il n'y a qu'une chose à laquelle je tienne davantage.
C'est que, quand vous viendrez à Paris, le premier jour, le lendemain au plus tard ^^venez plutôt le lendemain pour éviter V infortune du pot), vous preniez place à ma table, afin que, décoiffant une de ces bouteilles, nous la vidions en l'honneur de la terre généreuse qui produit et de tels vins et de tels hommes capables de ne pas le garder pour eux. Oh ! quelle terre ! et que vous avez bien raison de travailler à la déprotesta ntiser !
Tout va bien ici (rue Grenelle, i3). Du Lac dort sur ses lauriers antirationalistes. Quand il fera un second article, il aura du vin de Nîmes (je veux dire Cette). Nous faisons de grand cœur la guerre à l'Angleterre, et le journal catholique devient peu à peu le journal national.
Bien à vous, mon très cher ami, avec des sentiments encore plus doux, plus onctueux, plus limpides, plus chauds que le Frontignan-muscat.
Louis Yelillot.
A M. Schœbel
mai i858.
Mon cher Monsieur Sehœbel,
Je vous réponds pour M. Du Lac qui m'a communiqué votre lettre. 11 ne peut pas discuter votre système et je suis moins que lui en état de le faire ; mais, comme ce système est une nouveauté en contradiction avec la croyance universelle de
l'Eglise universelle, la discussion est superflue; nous n'avons qu'à attendre ce que l'Eglise en pensera. Seulement je vous dirai avec franchise, et vous comprendrez que ceci est assez grave pour qu'un journal rf^atholique ne s'engage dans aucune responsabilité, ni avec le système ni avec l'auteur, je serais désolé de couver une découverte du genre de celle que vous annoncez. Avant de croire que le déluge n'a pas atteint tous les hommes, sauf la seule famille de Noë, et que la race entière de Gain en a été exceptée, j'attendrai que l'Eglise me l'assure ; et alors je croirai quelque chose de tout aussi inexplicable pour le moins et de tout aussi inexpliqué que peut l'être l'existence de la race nègre et Tatare. Je m'étonne que vous n'aperceviez point tout ce qu'un pareil système laisse à désirer. Où était cette race ■épargnée par mépris, si toute la terre était couverte d'eau i' Pourquoi Dieu imposa-t-il à Noé de faire l'arche assez grande pour sauver avec lui et ses enfants, un couple de tous les animaux ? N'en restait-il pas assez chez les Caïnites ? Mais encore une fois la discussion est inutile. Vous avez un système, vous voulez le produire et je ne veux pas y participer, de si loin que ce soit. 11 ne suffît pas que vous l'ôtiez de votre article lorsque vous voulez le développer dans votre livre.
Je comprends maintenant pourquoi vous m'avez paru si peu désireux de profiter de l'offre bienveillante de Mgr l'évêque de Moulins qui vous offrait un asile et un correcteur. Vous ne vouliez point affronter ses observations. Permettez-moi de vous di-
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re qu'il a pourtant le droit de vous en faire, et que vous avez l'obligation de les écouter. Assurément, ni lui, ni Mgr l'évêque de Montpellier, ni d'autres ne seraient venus à votre aide, et je me serais bien gardé de les en prier, si nous avions su ce que vous prépariez. Je leur ai dit que vous étiez catholique, savant et malheureux, que vous pouviez faire un bon livre pour venger la sainte Ecriture attaquée par de présomptueux pédants. Ils ont voulu, tout à la fois, seconder votre dessein et assister votre infortune. Ils se seraient contentés de vous assister, si j'avais pu, informé moi-même, leur dire que l'antagoniste des gloses de M. Renan se proposait de prouver que, jusqu'ici, la croyance catholique s'était méprise sur le déluge. Je crois qu'il est de mon devoir de les avertir, je crois qu'il est du vôtre, mon cher Monsieur, et d'un devoir de délicatesse des plus stricts, de ne point publier votre livre, sans l'avoir soumis à un réviseur nommé par Mgr l'évêque de Moulins. Il faut au moins que ce prélat qui a été si généreux pour vous puisse décliner toute participation volontaire à un travail où il trouverait des erreurs.
f ORRESPONLANCE. — IX. — 30
A M. le Comte de Guitaut
Commencement de juillet i858.
Monsieur le Comte,
Je choisis la nuit avec quelques remords à l'endroit de vos chevaux et de votre cocher qui vont m'attendre au lieu de dormir honnêtement selon leur droit ; mais ils n'en mourront pas et moi je m'en trouverai mieux, puisque j'y gagnerai un jour avec la chance de voir lever le soleil ce qui ne m'est pas arrivé depuis longtemps.
Je prendrai donc le train express de jeudi soir et je me trouverai avec grande joie, sous votre gouvernement, vendredi matin.
Si je suivais mes inspirations du moment, je vous prierais de me mettre dans une cave et d'occuper deux ou trois de vo& paysans à m'arroser d'eau .glacée. Jamais il n'a fait si chaud en France et il me vient des envies de plaindre les Anglais qui courent en ce moment dans l'Inde ; mais j'écoule la sagesse et je vous demande le climat tempéré, cela me paraîtra déjà bien' doux.
Voilà le caporal l'Espinasse dehors ; son successeur, s'il est toujours le même Delangle, n'a rien de bien séduisant (i). On espère cependant qu'il vient pour retirer la circulaire. Je crois que, si on
(1) Changement de titulaire au ministère de rintériexir.
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ne la retire pas, elle sera déchirée et il v aura une opposition invincible.
Vous n'y aurez pas peu contribué. Nous avons en main cinq ou six lettres pour faire suite à la première d'Epoisses. Je me figure que je ne resterai pas oisif dans un lieu oii l'on fait de si bonnes choses ; et cependant j'ai bien envie de n'y rien faire du tout que de m'emplir de lait, de bonheur et de reconnaissance.
Agréez, Monsieur le Comte, mes sentiments très dévoués et très affectueux.
Louis Velillot.
GGLIX
A Mlles Agnès et Luce Veuillot
Juillet i858.
Mes chères petites filles. Je vous souhaite le bonjour. J'ai reçu vos petites lettres, elles m'ont fait plaisir ! Je vois que vous vous amusez bien, ce qui ne m'étonne pas, et j'aime à penser que vous travaillez bien, ou du moins pas mal. Vous avez donc un âne, et vous apprenez à le conduire ! Si vous réussissez à cela, vous comprendrez sans doute que vous devez encore plus apprendre à vous conduire vous-mêmes, et qu'il serait bien honteux de ne pas l'essayer ou de n'en pas venir à bout. Votre tante m'écrit que Luce va résolument devenir raisonnable, que c'est une chose arrêtée depuis qu'elle a huit ans. Très bien, Lulu. Et toi, vieille Agnès, attendras-
tu d'avoir douze ans ? Non, sans doute, et votre tante va enfin recevoir le prix de la peine qu'elle se donne pour que vous soyez toutes deux de bonnes enfants. C'est moi qui serai heureux si je trouve tout cela fait quand je vous reverrai; si je vous vois grandes, fortes, obéissantes, polies, studieuses, avec cette bonne mine qui annonce des enfants sages. Allons, mes chères filles, courage dans le bon chemin. Pensez-y, quand vous n'aurez pas encore envie de bien faire. Adressez eri esprit une petite prière à votre bon ange pour qu'il vous aide à triompher de vos défauts, particulièrement de la désobéissance qui est le défaut le plus grand de tous, car tous les autres viennent de là, puisque l'obéissance veut que vous ayez toutes les qualités. Songez bien que c'est le bon Dieu qui demande l'obéissance et que c'est le diable qui la refuse. Ainsi lorsque vous désobéissez, vous obéissez tout de même, mais vous obéissez au diable pour désobéir au bon Dieu. Cela est très vilain et très bête. Que penseriez-vous d'un enfant à qui l'on dirait d'une part : Viens chercher une bonne nourriture, des habits bien propres, une bonne santé et des caresses ; à qui l'on dirait d'autre part, viens chercher des drogues qui te feront vomir, des habits sales et déchirés, d'affreuses maladies et de dures punitions ? Que penseriez-vous de cet enfant s'il refusait la bonne nourriture pour les drogues, les habits propres pour les guenilles, la santé et les caresses pour la maladie et les punitions ? Vous diriez quel enfant ! qu'il est méchant et bête ! Eh bien, voilà l'enfant désobéissant.
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Je partirai ce soir pour aller très loin dans les montagnes. Je vais à Bayonne, à Pau, à Bagnères, à Auch, à Toulouse, à Pibrac. Je songerai à vous partout, et partout, je prierai pour vous, mais surtout à Betharram, où il y a un grand pèlerinage de la Sainte Vierge et à Pibrac où je trouverai la Bienheureuse Germaine Cousin. Ecrivez-moi à Bagnères, et dites-moi ce que vous voulez que je lui demande.
Allez trouver Madame de Ségur et dites-lui que je vous charge de lui présenter mes respects, et que je la remercie des grandes bontés qu'elle a pour vous. Voyez comme Dieu est bon de me donner des amis qui vous font passer de si bons moments dans une si belle maison. Vous direz aussi à Monseigneur que je regrette bien d'avoir oublié l'invitation qu'il m'avait faite d'aller déjeuner avec lui la veille de son départ, et que je le prie de me pardonner cet oubli. Embrassez Jacques pour moi. Adieu mes chères enfants.
Votre père.
A M. Eugène VeuiUot
Juillet i858.
Je t'écris, cher frère, pour ne pas finir la semaine sans t'avoir donné signe de vie. Je suis en bonne santé dans un beau pays, voilà l'essentiel. Il y a des revers, tu en devines la bonne moitié. Deux femmes sont ici, une cousine d'Auch et une belle-
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sœur de Pau (pas belle de peau). Bonnes, pieuses, mais on fait salon. Hélas !
J'ai rencontré Soissons qui souscrit pour loo fr. aux Suédoises, plus M. l'abbé Le Hardy du Marais, chanoine honoraire de Soissons, pour 25. Inscrisles et bonsoir. Je me sauve dans un col, entouré de cinq curés, D'^s nouvelles, des nouvelles !
LOLIS.
GGLXI
An même
Auch, 6 ou 7 août i858.
Je devais t'écrire de Toulouse, cher frère, mais il a fallu s'arrêter ici. Je roule péniblement, rencontrant partout à dîner, partout accroché par des réceptions. Au fond, tout cela, si c'était moins fatiguant, ou si l'on était plus jeune, serait charmant. En vérité, peu d'individus en ce monde ont plus d'amis que nous, et plus chauds et plus glorieux. Avant-hier l'Evêque de Tarbes, après m'avoir consulté sur son affaire de Lourdes, m'a fait dîner avec tout le chapitre et les familiers de la maison. Ensuite sont venus les supérieurs des séminaires, etc., etc. Le dîner a été jusqu'à la dinde truffée. Quand on connaît la simplicité de vie et la pauvreté de l'Evêque de Tarbes, c'est un événement. Hier ici, sous le gouvernement de l'abbé de Ladoue, festin maigre ; tout ce qu'il y a d'ecclésiastiques dans la ville à la réception du soir ; tout à
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l'heure dîner au grand séminaire, et tralala. Heureux si j'échappe au petit séminaire. Là il faudra improviser. Je pars ce soir pour Toulouse. Je m'arrêterai en passant à quatre heures du matin à Pibrac ; je me débarbouillerai la figure et la conscience, j'entendrai la messe, et ma voiture et mon aumônier me conduiront dans les parterres de Clémence Isaure. L'archevêque m'a fait recommander de l'aller voir. Il paraît très modifié et il patronne VJjnivers.
Je coucherai sans doute à Toulouse pour arriver à Bordeaux lundi dans la journée. Je descends à l'archevêché. Le cardinal m'a fait inviter à Bagnères. Il veut lui-même me montrer sa ville, et il a engagé Angoulême à venir dîner avec moi lundi. Je tâcherai de partir mardi soir ; je n'ose en répondre, ou si je pars mardi je n'ose me promettre qu' Angoulême ne m'arrêtera pas. Enfin, j'arriverai toujours jeudi. Fais-moi faire du llié.
J'ai reçu ici une lettre d'EHse. J'en aurais voulu une de toi.
Le cadeau (i) est.... une pendule. C'est bête, mais c'est utile. Un beau marbre, un bloc, sans figure d'aucune sorte. Si tu es lancé, ne fais aucune acquisition de ce genre. J'avais résolu d'y consacrer l'argent du Réveil. Il est juste que tu reçoives quelque dédommagement de cette escapade qui t'a causé tant de soucis.
A propos du Réveil, il a six abonnés dans le dé-
(1) Le cadeau de mai-iage. — M. Eugène Veuillot se maria le 5 octobre.
partement du Gers, et l'Univers 65, un de plus que le Siècle, sept de moins que le Journal des Débats. Adieu, frère, Je voudrais être à jeudi.
Louis.
CGLXII
A Mgr Nanquette, évêque du Mans
Paris, 18 août i858.
Monseigneur,
Je suis bien heureux de votre gracieuse invitation et j'espère que j'y obéirai, quoique j'ai déjà pris assez largement mes vacances. La chose dépendra un peu de mon frère qui est absent en ce moment-ci. Nous ne pouvons guère nous éloigner tous deux en même temps. Mais mon frère m'aime assez pour hâter son retour, afin que j'aie le plaisir de goûter votre hospitalité, de voir le R. P. abbé de Solesmes, de lire les vitraux de vos Carmélites, d'assister à la bénédiction d'une église et enfin d'exercer ce fameux apostolat dont vous me parlez et qui doit remettre en leur lustre mes mœurs taxées injustement de férocité. Ce dernier chapitre me vaudra, je n'en doute pas, l'autorisation de mon propriétaire, M. Taconet, homme véritablement féroce, lui, quand ses rédacteurs veulent s'absenter. Je dirai que je voyage pour abonnement, et il sera satisfait.
Si mon frère revient à propos, j'aurai l'honneur d'en informer Votre Grandeur quelques jours
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à l'avance, et je m'arrangerai pour arriver au Mans un ou deux jours avant le départ pour Ruillé.
Veuillez agréer, Monseigneur, les sentiments très respectueux et dévoués avec lesquels j'ai l'honneur d'être de Votre Grandeur,
Le très humble et très obéissant serviteur.
Louis Veuillot.
CGLXIII
.4 M. de Maguelonne (i)
Septembre 1808.
Mon cher ami,
J'ai de la besogne par dessus les yeux. J'attends depuis un mois l'occasion de vous écrire, voulant le faire un peu longuement, et je vois que je serai forcé de me borner ; mais je ne veux pas davantage vous faire attendre des réponses qui semblent vous intéresser. Vous voyez comme je donne dans le journal. Ce n'est encore rien. J'ai une correspondance enragée avec toutes les parties et toutes les subdivisions du monde, et enfin par surcroît, mon frère me joue le tour de se marier, ce qui me condamne à faire ma cour.
Laissez-moi vous dire franchement que j'ai bien ri de l'idée de me faire nommer historiographe du chemin de fer pour ensuite violenter ma modestie en l'obligeant à souffrir une distinction qui tom-
(1) Depuis peu, correspondant de Viitiiers à Rome.
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berait sur ledit historiographe (i ). Hélas ! découronnez-moi de cette modestie qui vous paraît si belle. Je n'ai pas l'humilité requise pour être historiographe comme mon ami Poulain Gorbion, qui l'est pourtant de l'Empereur ; je n'ai pas l'humilité requise pour me contenter d'être distingué à titre d'historiographe ; je n'ai pas enfin la modestie requise pour porter la même distinction que quinze ou vingt commandeurs de Saint-Grégoire que je vois sur le pavé de Paris et qui sont des pleutres ou des flibustiers. Si je suis jamais l'objet de quelque marque de bienveillance personnelle, ce que je suis loin de désirer, au contraire, ce sera comme rédacteur en chef de YJJnivers, et non autrement ; car autrement je ne suis rien. Mais le rédacteur de VJJnivers est bien tranquille. Etant à Rome en i853, je n'ai pas voulu passer par l'idée, mise en avant alors, d'esquiver la difliculté du moment, qui était grosse, par une décoration qui me serait donnée. J'ai dit que je demandais justice pour l'œuvre et non pas faveur pour l'individu. Je ne me sacrifiais pas tant que j'aurais pu le croire. L'Encyclique rendue, je désirai un chapelet du Pape ; il me fut promis et je l'attends encore. J'en ai été mortifié quelque temps ; plus tard, j'ai reconnu que le Saint Père avait bien fait, et je crois qu'il continuera de bien faire ainsi. Il soutient l'œuvre, parce qu'il voit qu'elle est bonne, mais il lui a fait justice parce qu'elle y avait droit. Il aban-
(Ij Le chemin de fer de Rome allait être inauguré.
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donne sagement les ouvriers et ne prend point audelà de sa part dans les haines qu'ils excitent. Pourquoi irait-il désoler et exaspérer les Falloux, IMontalembert et autres en nous distribuant des grâces dont nous pouvons nous passer ? 11 me fait tout l'honneur que ma fierfé désire en me jugeant capable de tenir jusqu'à la fin sans récompense et même sans encouragement. J'ai un crucifix auquel sont attachés des indulgences pour la bonne mort. C'est assez. J'ai fait mon examen de conscience lorsque Falloux m'a, l'autre jour, accusé d'ambition. Je me suis reconnu en effet deux ambitions, une petite et une grande. La petite serait d'avoir pour mourir une maison et un arbre dans quelque coin caché près de la mer. La grande serait de n'avoir pas même cela et de fermer les yeux sur quelque paillasse dans une maison de Petites Sœurs des pauvres. Il est probable que je n'aurai ni la maison ni la paillase, et que je mourrai comme un stupide bourgeois dans quelque troisième étage meublé d'acajou. J'accepte cela et voilà ma vraie humilité. Porter un cordon est au-dessus de mes forces. Bien certainement, si le Pape proprio motu me donnait quelque chose, j'accepterais de lui ce que je refuserais de tout autre ; mais n'en parlons pas, il n'y songera pas, ni moi non plus, et faisons nos affaires.
Elles vont bien ici. Nous voyons enfin le moment où VLnivers sera dans tous les cafés et dans tous les cabinets de lecture de Paris. La petite manœu-
vre essayée par l'Evêque de La Rochelle a complètement échoué. Il a reçu une douzaine de félicitations épiscopales représentées comme adhésions. Adhésions à quoi ? Mais nous n'en parlons pas et la chose sans autre effort est ensissot^née'; cela signifie avoir vingt pieds de terre sur la tête. L'immense majorité des évêques est pour VUnivers et m'a donné raison dans cette affaire. Je vais partir demain pour Limoges où je suis invité à une fonction, et oii je trouverai Poitiers, Angoulême =el Tulle.
Nous avons ajourné votre correspondance sur le Juif de Bologne, parce qu'elle était trop vive contre Israël pour notre public, et nous tirerons nos arguments de la lettre de Benoît XIV indiquée par ^ous.
Votre feuilleton n'est pas refusé ; mais nous en attendons la suite pour pouvoir le publier sans de trop longues interruptions. On se plaint à l'imprimerie de votre papier et de votre système de numérotage. Il faudrait de moins longs rubans, et si vous pouviez n'écrire que d'un côté, l'impression serait plus facile. A ces inconvénients près, qui sont légers pour moi, on est content.
Adieu, mon cher ami, je remercie Dieu de vous avoir donné à l'œuvre. Remercions-le sans cesse du bon métier qu'il nous fait faire en ce bas monde, et demandons-lui que ces chères fatigues nous procurent un bon repos à l'abri de toutes les croix, sous la protection de la seule Croix. Et à propos do croix, gardez pour vous strictement tout ce que
je me suis laissé aller à vous dire. On bavarde à Rome comme ailleurs, peut-être plus qu'ailleurs. Il ne faut pas mettre les cloches en mouvement à moins qu'il n'y ait grande nécessité.
Faites mes compliments à nos amis. Je suis bien fier et bien heureux du bon souvenir du Cardinal Marini. Ne manquez pas de me mettre à ses pieds r autant pour le très bon et très doux Cardinal Villecourt. Hélas ! que La Rochelle sonnait autrement pour nous de son temps I Remerciez bien pour moi Mgr de Mérode. 11 n'y a pas d'homme sur qui je compte davantage tant que j'aurai raison et que j'aimerai l'Eglise, ce qui me paraît devoir aller loin.
Votre tout dévoué en Noire-Seigneur.
Louis Veuillot,
Je reçois des remerciements et des compliments de l'Evêque de Tarbes. 11 me fait dire que je lui ai donné un bon coup de main dans ses deux affaires, l'écurie du Préfet et la grotte de Lourdes. Le Préfet a reçu de Paris l'ordre d'interrompre sestravaux et de faire rouvrir la grotte. Cela est venu de l'Empereur que l'Archevêque d'Auch est allé voir à Riarritz dans l'intérêt de son suffragant. Le secrétaire de l'Evêque me dit aussi qu'il y a eu toui récemment à Lourdes un miracle bien constaté. Ne parlez de tout cela qu'avec beaucoup de disciétion.
Savez-vous qu'il n'est pas impossible que j'aille à Rome cet hiver ? Je viens de mettre mes filles
au couvent et il se pourrait que je tinsse une ancienne promesse faite à ma sœur que voilà maintenant sans occupation. J'attendrai que le chemin de fer soit inauguré ayant horreur de toute foule. Par la même raison je viendrai avant les fêtes de Pâques. Dites-moi, si vous le pouvez, s'il y a moyen pour un petit ménage comme le mien, de s'établir convenablement pour un mois sans être à l'auberge sans être trop embarrassé et sans dépenser trop d'argent,
A M, Léon Aubineau
2 septembre 1808,
Vous avez vu mon abondance, très cher ami, et vous avez compris qu'on ne donne pas tant de copie aux imprimeurs sans négliger les lettres familières, L'ex-abbé Landriot m'a forcé de lui écrire des chefs-d'œuvre confidentiels qui n'ont pas adouci son humeur farouche. Il a fini par me dire (confidentiellement) qu'il voyait bien à présent l'incompatibilité des habitudes du journaliste avec cette loyauté qui honore l'homme et le chrétien ; j'ai fmi par lui répondre que je lui accusais réception de cette douceur et que j'étais toujours le très humble et très dévoué serviteur de l'Evêque de La Rochelle. Nous en sommes là ; mais soyez tranquille, la querelle des classiques ne se réveillera point. Je me contenterai de l'empêcher de dormir et elle conservera le ton de la bonne compagnie. Il y avait
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une petite mèche que le bon abbé Landriot m'a fait voir ; j'ai mis le pied dessus bien respectueusement et dodo, V enfant do !
Ils sont exaspérés, mais nous n'en dirons rien, ça ne fera pas de bruit.
Si vous voulez pourtant faire une pointe, je vous envoie un numéro de VAmi contenant une lettre de l'abbé Postel, et bien d'autres choses qui vous amuseront. Je vous avertis que ledit Postel est aux trois quarts fêlé, aigre, ingrat, malade, légitimiste et gallican comme on ne l'est plus, et poui finir très adonné au magnétisme et à la sorcellerie. Suivez votre goût ; seulement à mon avis, il ne vaut pas une goutte d'encre. Dans quelque temps d'ailleurs, il aura fait encore quelque traduction et il viendra me demander quelque réclame. Je lui servirai alors ce qu'il mérite entre quatre yeux.
Moi aussi et plus que ces dames, j'ai regretté de n'avoir pas fait le voyage de Cauterets. Je n'ai pas eu un moment de liberté. Ou j'étais gardé à vue par l'Archevêque d'Auch, ou, quand je prenais le parti de faire une course, j'étais toujours suivi de trois ou quatre abbés. Jamais, jamais je n'ai fait plus cruellement le cruel métier de bête curieuse. J'ai dû recevoir des adresses, prononcer des discours et montrer mon affreuse figure, même la nuit.
Vous savez combien j'en redoute l'effet sur les gens qui n'y sont pas habitués. Je crains toujours que cela fasse perdre des abonnés. Quant à vous,
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Léon, qui êtes beau, vous êtes aussi très néjïlig^ent. C'est très bien et très aimable de me dire que ces dames ont regretté de n'avoir pas reçu ma visite, mais vous n'auriez pas dû oublier de me dire comment elles se sont trouvées des eaux.
Eugène est revenu hier. 11 a une grosse affaire et je crois bien que cette fois-ci c'est fait. Vcus n'allez pas beaucoup voir son nom dans la feuille. Rupert est en goguette. Du Lac ne m'a }»as laissé seul et il est revenu presque en même temps que moi. Avez-vous pu croire que je serais bon à quelque chose sans Eugène ou sans lui ? Vous me faites trop d'honneur. Je ne suis vraiment pas en état de faire le journal. Adieu mon ami. Mes respectueuses amitiés à Mme Sophie, à Mme Guilliaud et à Mlle Emilie. J'embrasse votre petit monde. Ma sœur et mes filles sont encore aux Nouettes, tiès bien portantes et noires comme des diables, dit Eugène.
Louis.
A M. de Maguelonne
i6 octobre ]858.
Mon cher ami,
Je suis vraiment piqué d'un vif désir de revoir Rome, et ma sœur est là pour ne pas le laisser en dormir, en sorte que je crois tout de bon que nous finirons par faire celte belle folie. Comme je déteste
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les brouhahas, nous choisirons notre moment entre le vacarme du chemin de fer où seront tous les journalistes et celui de Pâques oii sont tous les Anglais. J'ai observé de plus que le moment des Anglais est le moment des pluies, et c'est encoie un objet dont j'ai horreur. Janvier et février sont au contraire généralement beaux. Je me déciderai pour les plus grandes chances de solitude et de soleil. Si cela pouvait se combinei' avec une fonction pontificale pour les yeux de ma sœur, il ne nous manquerait plus rien, surtout dans le cas oii vous seriez homme à venir avec nous jusqu'à Naples. Voyez donc à esquisser un plan de campagne d un mois de trente-cinq ou quarante jours durant lequel on emporterait d'assaut le Vatican et le Vésuve et qui laisserait place pour un retour par terre.
La façon très large dont j'en use avec vous doit vous persuader que je ne me ferais aucun scrupule d'accepter l'hospitalité que vous m'offrez si gracieusement ; mais je songe aux embarras d'une femme qui ne sait pas l'italien (je ne le sais pas non plus, ayant toujours trouvé plus commode de le laisser parler aux autresj. Le mieux serait donc de nous procurer quelque séjour dans une maison française ou à peu près, qui mettrait ma sœur en état de se faire peigner sans truchement. Cela ne nous empêchera pas de voisiner, et vous verrez que Saint-Friest n'est qu'un peccatore commode à côté de moi.
Vous nous voyez en pkin Mortara. Le Journal
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des Débats nous a fourni l'occasion dont nous avions besoin })our entrer tout naturellement en matière. Maintenant nous ne laisserons plus la question que bien vidée.
Je ne voudrais pour rien au monde me trouver à Rome avec la cohue de journalistes qu'y traînera Mirés. Vous pouvez compter (ju'il y aura là beaucoup de polissons, et je prie Dieu qu'on n'ait pas l'idée de leur faire trop de politesses. Ils n'en seraient nullement touchés, regardant cela comme le m- dû, et à Paris on en rirait.
Dites bien qu'il n'y a presque plus rien dans les journaux qui mérite la moindre considération, et qu'une bonne grâce froide est tout ce qu'il faut leur monlrer. Ici je coUigerai avec soin tout ce qu'ils écriront, et nous en préparerons ensuite un compte rendu qui fera l'utilité de mon voyage. Ainsi VUnivei's ne perdra rien à cette escapade, et au contraire.
Je n'entrerai pas en contestation avec vous sur le propos des faveurs romaines. Sans doute, elles peuvent avoir leur utilité, mais il faut que le Saint Père lui-même en soit juge et ne lui rien demander. Pour moi, je trouve beau de servir gratis, si les coups peuvent être comptés pour rien, et j'avoue que je ne trouverais pas beau du tout d être payé comme un tas de drôles et d'inconnus qu'on rencontre de tous côtés avec des rubans romains. Si vous connaissiez la liste française des commandeurs de Saint-Grégoire, vous seriez consterné.
Je suis toujours en lutte confidentielle avec l'Evêque de La Rochelle. Il prépare une manifestation. J'essaie de l'en détourner, et en même temps je me mets en garde. Si celte correspondance est publiée un jour, elle ruinera son ambition qu'il croit servir. Il donnera une pauvre idée de sa politesse et même de sa raison. Adieu, mon cher auii, servons.
Tout à vous en Notre-Seigneur.
Louis Velilt.op.
Gardez un silence absolu sur nos projets. Il ne faut pas annoncer un voyage qui reste subordonné aux circonstances de Paris et de Rome.
Voulez-vous avoir la bonté de faire remettre la lettre ci-jointe à son adresse. Le P. Joseph-Louis de lEnfant-Jésus m'a fort bien traité en 1853. Il était en ce temps-là le grand ami de Wuillaume et du profond Chaillol. J'ignore où il en est avec ce dernier, mais je lui devais une réponse depuis six mois.
17 octobre.
Je retrouve sur mon bureau ma lettre que je croyais expédiée depuis trois jours. Vous nous voyez dans le Mortara jusqu'au cou, et d'une façon plus sérieuse que je n'avais piévu. Je suis alarmé, mais surtout indigné de la connivence du Gouvernement français dans cette affaire. Je ne pense pas qu'il aille bien loin ; cejjendant la démonstration seule est odieuse ; on ne fait point de telles feintes lorsqu'on a le cœur bon. Les gens du Constitution-
nel laissent entendre qu'ils ont reçu l'article tout fait, et les gens du ministère disent que Renée a fort mal mis en œuvre les notes qui lui ont été fournies.
CGLXVI
A Léon Aubineau
25 octobre iSBS.
Mon cher ami,
Je ne suis pas tant à Paris que vous croyez, mais à Rome occupé des Mortara, voilà pourquoi j'attends pour vous écrire l'heure où je n'y vois point. Eugène est absent, lui qui serait en ce moment une pièce si utile ; Rupert encore gambadait je ne sais oii, Coquille est de peu de ressource dans les échauffourées, si bien que Du Lac et moi, le pauvre Du Lac surtout, nous avons dû travailler comme des hommes libres. Enfin nous respirons, Rupert est de retour, et Eugène après huit ou dix jours de Bade en aura certainement assez. Ce petit ménage va fort bien, nous l'avons sous les yeux, casé dans la chambre d'Elise, qui a pris la chambre d'Eugène et qui est élevée à la dignité de secrétaire. Vous demandez oii nous avons fourré nos filles ? Nous les avons, mon cher, fourrées au couvent. Elles sont à Issy, campagne des Oiseaux, et elles y font toutes sortes de merveilles qu'elles paraissaient avoir juré de ne pas faire à la maison. Elles nous écrivent des lettres où Agnès se montre plongée dans les vertus évan-
géliques et Luce s'envole dans les plus hautes ré gions de la philosophie chrétienne. La maîtresse dont vous me demandez l'adresse est : Mlles Laurent, rue de Sèvres, 2. Ce sont d'excellentes personnes, très chrétiennes, très capables et dont se loueront certainement tous ceux qui voudront en user.
Je ne lis plus la Gazette de Lyon ne voulant point passer mon temps à peigner le terrible Mayery. J'ai vu ici, il y a un mois, un fort galant et aimable homme nommé j\L Dugas qui, au nom de plusieurs autres propriétaires dudit Mayery, m'a témoigné un désir assez véhémeni de s'en défaire. Vous pensez bien que je n'ai pas eu de peine à plaider pour qu'on se bornât à le corriger ; mais le pauvre garçon s'est compromis.
Adieu, très cher, vous avez fait merveille sur Mme de Maintenon, c'est unanime. Je penserai sans doute à demander à Du Lac de vous envoyer le livre que vous avez réclamé, et si j'en trouve qui soient dignes de vos puissantes griffes, je les joindrai au paquet. Mais je vois qu'il va pleuvoir et vous ne tarderez pas sans doute à prendre le bateau de retour. Nous reverrons avec plaisir votre smala. Faites en attendant nos très humbles compliments à Mme Mère, à Mme et à la grande Mademoiselle. Je donne en finissant commission au secrétaire de
contrefaire ma signature.
Louis.
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A Mlle Agnès Veuillot
25 octobre i858.
Ta lettre m'a fait grand plaisir, ma chère enfant. En général, je suis bien content de toi et de ta sœur depuis que vous êtes au couvent. Cela nous console de ne vous avoii' plus à la maison. Vous étiez de petites malades, il fallait vous changer d'air. Le bon Dieu nous a bien inspiré ce qu'il fallait faiie pour que vos espiits se portent mieux et vos âmes aussi. Tenez bien vos bonnes résolutions, mes chères petites, et que l'on ne soit pas obligé au couvent, comme autrefois chez nous, de vous faire faire très mal, {)ar crainte, ce que vous pouvez faire très bien par amour. Aimez le bon Dieu, il vous inspirera tout ; vous serez la joie de vos maîtresses et la consolation de vos paients. \ctre tante et moi, nous sommes fiers de répondre à ceux qui nous demandent de vos nouvelles : elles sont sages.
J'attends jeudi avec presque autant d'impatience que vous. Votre tante ira vous chercher et nous déjeunerons en famille. Vous verrez votre tante Annette, et peut-être votre oncle Eugène et votre tante Louise. Ils ont dit qu'ils tacheraient d'abréger leur voyage exprès pour être là. Voyez comme on vous aime. M. du Lac y sera aussi. Et il y aura une bonne nourriture qui vaudra, ma chère Agnès,
votre dîner d'hier, dont tu me parles avec tant d'estime.
Adieu, mes chères enfants. J'ai été surpris, Luhi, de ne pas recevoir une lettre de toi en même temps que celle d'Agnès.
Nous vous aimons el nous vous embiassons.
Papa et Tante.
CCLXVIII .1 M. le Comte.
Novembre 1858.
M. le Comte,
Voilà un mois que je vous dois une lettre, et malgré votre indulgence, vous devez me trouvin- fort peu poli. Mon excuse est que j'aurais voulu ne pas vous répondre en l'air. Or, votre lettre que je viens de relire contient vingt chapitres dont chacun se termine par un point d'interrogation qui exigerait bien une page, et le tout ne donnerait pas moins d'un volume. Hélas ! depuis cinq ou six ans, j'ai une dizaine de volumes en train, et je n'ai pu qu'en commencer d'autres sans en achever un seul. Lorsque vous m'avez écrit, j'étais jusqu'au cou dans une polémique sur les païens, je mariais mon frère, et j'entretenais une correspondance acharnée avec un bon évêque qui doute de mes sentiments chrétiens, parce que j'ai peu de goût pour les beautés d'Horace et d'Homère. Je me suis sauvé à la cam-
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pagne, comptant d'y trouver quelques loisirs pour me défendre sérieusement contre vous. Les polémiques m'y ont suivi, et me voici à la veille de repartir pour Paris sans avoir eu le temps d'achever même cette lettre. Je ne pourrai pas aborder vos questions comme je l'aurais voulu ; mais au moins j'aurai la consolation de vous dire que je les ai toutes méditées, et que je vous sais gré de me les avoir adressées. En me faisant connaître, ou plutôt en me rappelant les points sur lesquels j'ai le regret de n'être point d'accord avec vous, elles me prouvent aussi que vous m'accordez quelque estime. Il n'y a rien dont je puisse être plus flatté.
GCLXIX
A Mlle Luce Veuillot
8 novembre i858.
Ma chère petite Luce, J'ai le chagrin de ne pouvoir aujourd'hui aller t'embrasser. Je suis retenu par mon travail. J'en serais bien plus fâché encore si mon travail n'était pas pour le bon Dieu. Mais il faut tout sacrifier cU bon Dieu, même le plaisir d'embrasser Luce et Agnès. Vous savez que le bon Dieu a fait pour nous infiniment plus que nous ne faisons pour lui, et cependant tout ce que nous faisons pour lui, il nous le rend plus de cent fois, comme s'il n'avait pas commencé et que nous ne lui dussions rien. Je le prie donc de vous bénir pour me rendre le
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sacrifice que je lui fais. Qu'il fasse, de vous deux, de bons petits oiseaux, de petits oiseaux chantants, de petits oiseaux savants, de petits oiseaux priants.
J'ai été très content de ta lettre, ma Lulu, comme j'avais été très content de celle de ta sœur. Il me semble que je vois des petites filles qui veulent enfin être bonnes, et cela me remplit le cœur de joie. L'autre jour, JM. du Lac me voyant entrer au journal avec un air tout heureux, m'a dit : Ah ! vous avez de bonnes nouvelles d'Issy. Je lui ai répondu : De très bonnes, et il a été content comme moi. Alors je lui ai dit : Lisez la lettre de votre filleule ; il l'a lue et il a dit : Cela va bien, je me réjouis d'être le parrain de cette petite noire.
Chères filles, votre tante vous dira que nous irons vous chercher à îssy. Nous voulons vous avoir à la maison tant que nous pourrons. Vous y passerez donc deux bons jours bien pleins. Vous aurez le temps de voir tous nos amis et nous nous raconterons cent et cent choses. Je vous assure que je voudrais bien être à lundi. Adieu, mon Lulu, adieu mon Agnès. Travaillez toutes deux courageusement, jusqu'à vos petites vacances pour en joui)- joyeusement.
Papa.
AgO CORRESPONDANCE
A M. de Maguelonne
27 novembre i858.
Vous avez vu, mon cher ami, la fin de l'affaire Mortara et des polémiques religieuses. Votre dernière corresyjondance est arrivée juste à temps pour passer aux renseignements 011 je la retrouverai, car ceci n'est qu'une trêve. Le Gouvernement, comme je l'ai fait dire au Ministre, n'est pas assez fort pour empêcher ces querelles qui le fatiguent et lui font peur. Tl faut qu'il supprime VUnlvers ou le Siècle. Dans quelques jours, sur un point ou sur un autre, le Siècle recommencera et nous retrouvera prêts. Pour moi, et je l'ai encore déclaré, je me ferais supprimer et emprisonner, et déporter plutôt que de me taire, quand un journal quelconque, même le Mottiteur, dans une forme quelconque, même celle de décret impérial, blessera l'Eglise de Jésus-Christ. Entre l'étranglement et le suicide, mon choix est fait. Etre étranglé, n'est pas un crime, se suicider en serait un.
Les .Tuifs ont tout de bon songé à plaider contre nous, et l'on s'en faisait fête, mais il parut nécessaire de consulter l'Empereur, avant de demander régulièrement l'autorisation nécessaire. On dit que l'Empereur n'a pas voulu qu'elle fût demandée. Pour moi, je m'autorise à continuer ma campagne contre les tentes de Jacob. Je suis pressé de faire
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une sortie sur ces canailles, et je veux voir comment ils se tireront de certains arguments que j'ai à leur pousser.
Au milieu de tout cela, je ne perds pas de vue mon voyage ; il est résolu, annoncé et ma pauvre sœur s'y prépare avec une sorte de fièvre. Nous comptons partir au plus tard dans la première semaine de janxier et arriver tout droit, sauf un repos de deux ou trois jours chez nos amis de Marseille. Vous êtes notre fourrier, mais encore une fois, ne vous gênez pas. M. Taconet, trouvant que j'ai assez bien servi, m'a sj)ontanément offert une indemnité de route, que je ne lui demandais nullement, mais que j'ai acceptée joyeusement et qui nous mettra un peu plus à l'aise.
J'ai reçu une bonne lettre du P. Ambroise et j'ai depuis trois ou quatre jours une réponse que je ne sais où lui envoyer ayant perdu son adresse. Je la joins ici. Gomme il me parlait un peu de la part de Mgr Fioramonti, j'ai également écrit à ce prélat. Je ne partage point les alarmes du P. Ambroise. J'ai voulu fortement faire mon devoir, mes œuvres s'y sont conformées autant que possible, et je ne veux rien craindre, parce que toute crainte qui me ferait changer de voie met lia il mon intérêt à la place de l'intérêt de la chose, ce que je ne veux point. J'ai cette règle depuis quinze ans. Elle n'a pas fait ma fortune, mais je suis persuadé qu'elle a été loin de nuire à la force du journal, le reste importe peu.
Vous connaissez la condamnation de Montalem-
bert (i). Il a dit qu'il n'avait pas voulu attaquer l'Empereur, ni son gouvernement, mais seulement certains écrivains de l'époque. Ses avocats n'ont pas plaidé autre chose, et se sont déchaînés contre YUnivers avec un grand succès dans le public, composé d'amis, mais qui n"a pas été le même près des juges, quoique assurément ceux-ci n'aient pas été animés du désir de nous venger. Vous ne sauriez croire combien je suis peiné des spropositi de mon ancien capitaine. 11 fait bien pis que se ruiner, il se dimirme jusqu'au rapetissement le plus manifeste. Le voilà maintenant dans l'obligation de se faire pincer de nouveau ou de paraître corrigé. La ressource de se taire, qui serait la bonne, il n'en voudra pas.
Adieu, mon cher ami. Si vous avez quelque chose à me dire sur le voyage, faites-moi l'amitié de m'écrire chez moi, rue du Bac, ^^. Je n'ai eu votre dernière lettre que ce matin, parce qu'on avait oublié de me la donner au journal.
Bien à vous en Notre-Seigneur.
Louis Veuillot.
(1) A propos d'un article du Correspondant en l'honneur de l'Angleterre et contre l'Empire.
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GGLXXI
A M. de Pontmartin
•2Q novembre i858.
Mon cher Ami,
J'ai reçu votre lettre par la poste d'Avignon, mais votre livre (i) n'est venu par aucune voie. Je le relirai, mais je ne veux pas l'attendre davantage pour vous remercier. Votre lettre est pleine de l'amitié que je désire de vous, j'en ai le cœur trop heureux. Je vous loue sincèrement d'avoir permis qu'on vous fît Maire. Votre curé et votre village y gagneront beaucoup, et j'ai la conviction que nous n'y perdrons point, le petit maniement des hommes et ce plus long séjour aux champs accroîtront votre force sans rien ôter à votre charmante et merveilleuse agilité. J'ai toujours cru et j'ai toujours un peu dit que vous étiez trop dans le monde. Vous avez été diseur de grâces, il faut devenir diseur de vérités. Tournez par là vos pensées, comme votre cœur y était dès longtemps. Vous voyez que les vérités adoucies ne convertissent guère ceux qui haïssent la vérité ; elles énervent ceux qui l'aiment. A ce métier on se diminue, e+ l'on ne fait pas le bien que l'on pourrait faire. Il faut être ce que l'on est. Nous sommes des épées. Taillons, coupons, abattons, non
(1) Le tome II des Causeries du Samedi qui venait de paraître.
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pour le plaisir du carnage, mais pour protéger tant de belles et saintes choses que Dieu a voulu qui fussent derrière la beauté et la sainteté de l'épée. Opposons la noble épée au stylet. Ne rendons pas au monde l'arme que Dieu nous a donnée, mais à Dieu lui-même, l'our n'être pas accrochée dans les musées académiques, elle n'en aura pas moins son lustre, si nous aimons la gloire ; et il y a une gloire qu'il faut aimer. C'est la gloire d'avoir défendu la vérité, non suivant nos intérêts ni suivant nos goûts, mais telle qu'elle est et contre les amis tièdes autant que contre les ennemis. Si ce que je vous dis là, très cher ami, vous paraît encore un peu fanatique, attendez un peu, et songez-y la prochaine fois que vous irez à la messe. Voyez le temps, voyez les hommes, voyez s'il leur faut des vérités nouvelles, ou s'il y a quelque chose de trop dans la sève de la vieille vérité. Ensuite, pensez que Dieu vous a. donné une voix, et qu'il ne donne rien qui ne doive servir à quelque chose. Or, il n'y a qu'une chose qui soit quelque chose, c'est la vérité. Dieu nous a confié à tous un travail à faire pour la vérité. 11 nous interrogera et nous jugera là-dessus. On me reproche souvent de manifester cette pensée. \ous ne me saurez pas mauvais gré de vous aimer assez pour vous la dire. Franchement, si nous ne pensons point à cela, nous ne nous distinguons guère des gens d'esprit qui font le Figaro.
Adieu, très cher ami, je désire bien que vous ne veniez à Paris que très tard ou très tôt. Je serai absent du 5 janvier au i5 ou 20 février, et je vou-
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drais vous voir avant de partir, ou vous trouver au retour. Je ne vous dis pas où je vais. Oii puis-je aller ?
Votre bien dévoué en Notre-Seigneur,
Louis Yeuilloï.
Pardonnez-moi le retard de cette lettre que je viens de retrouver sur mon bureau lorsque je la croyais dans votre poche. J'ai vu votre jeune ami qui m'a paru fort bien. Il y a dans votre livre plusieurs chapitres que je ne connaissais pas. Je F'^^m porte à Rome.
CGLXXII
.4 Mlle Emilie Guiliaud
Mademoiselle,
Voici ce petit livre. Je ne le trouve pas si merveilleux que je croyais, et c'est plutôt une curiosité pour Léon qu'un compagnon pour vous. La piété m'y semble inférieure à la bouquinerie qui n'est pas ellemême bien rare. Enfin, je vous l'ai promis, le voilà. Sans être le plus beau garçon du monde je ne puis pourtant donner que ce que j'ai. Mais ces prières me semblent avoir la plupart le défaut d'être ennuyeuses. Horrible défaut dans une prière. Si vous m'en croyez vous mettrez ce livre sous clef, ou vous le donnerez à Léon qui ne le lira pas, et songeant à vos crimes, et combien Dieu néanmoins
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VOUS aime, vous prierez cent fois mieux sans mettre la plume à la main et sans desserrer les dents. Il faut prier avec application, mais il ne faut pas s'appliquer à composer des prières. Puisque le bon Dieu tire la louange la plus parfaite de la bouche des enfants, nous aurions bien tort d'appeler la rhétorique et de la mettre en oraison à côté de nous. Elle ne nous suggérerait que des phrases. Qu'elle aille phraser ailleurs.
Cela n'empêche point que je joins à mon livre de prières pliraseuses un feuillet de ma façon que j'ai fait un jour sans mauvais dessein. Il a du moins le mérite de n'être pas long. Lisez-le une fois par charité pour mon âme, et croyez, Mademoiselle^ que je vous suis bien respectueusement dévoué en N.-S.
Louis Veuillot.
GGLXXIIl
A Mgr Bastide
Rome, janvier 1869.
Mon Carissime,
Donnez vite, vite le moyen à ma cuisinière de faire son prernier marché de poisson. Vous nous avez offert un ange qui sait le lieu et le prix des choses; voici le moment de le produire. L'adresse du capitaine polonais Rori...ki, s'il vous plaît.
Je n'ai fait hier que la moitié de mes visites nécessaires. J'achève présentement. Mon Dieu ! que je
suis malheureux d'être obligé par ce beau temps d'aller ailleurs que partout !
N'oubliez pas la Caria da lavorare ! Ce temps qui me précipite à ne rien faire me précipite aussi à écrire.
Joignez au papier quelques plumes d'oie. Je ne trouve ici que les déplorables ferrailles de mes filles, enfants du siècle, hélas ( cet instrument m'affole et je ne sais comment vous dire que je vous aime beaucoup.
Louis Veuillot.
à Rome !
Et le petit almanach des bons chrétiens. C'est le livre nécessaire.
A Eugène Veuillot
Rome, 24 février 1809.
Cher frère, d'aujourd'hui en huit, s'il plaît à Dieu, nous serons à Marseille, et le jeudi suivant nous dînerons avec toi. Ce sera l'un des très beaux jours du voyage. Nous avons reçu hier notre audience de congé ; elle a été charmante et touchante au dernier point, très glorieuse pour nous tous, particulièrement pour Eougenlo. J'ai eu la joie d'entendre le Saint Père louer tes articles et ta ligne. Le grand article a été admiré de tout le monde, (i) Il était vraiment grand. Les intimes se
(1) Un article sur la brochure impérialiste et impériale : Napoléon III et l'Italie.
montiaicnt liers de leur journal. H a fallu faire des lectures [jublifjues. Quelle chienne de modestie t'a empêché d'envoyer plusieurs exemplaires de ce morceau de maître P Voilà comme il faut faire les prospectus. A l'avenir, ne les négligeons plus.
Je suis tro[) près de Paris j)Our entreprendre de te donner ici les longs détails de cette dernière audience. Ils seront toujours [)lus complets dans '.'intimité de la rédaction. Je vous donne ce seul mot dit avec une expression (pi'il faudra décrire : Vous avez toujours été daiis la Ijotine voie ; vous n'en sortirez pas. Le Conciliateur est jugé sur son titre.
Le Pape est tranquille ; il n'attend rien d'immédiat. Mais, si rien ne ICffraie, lien ne l'abuse, et il n'a confiance qu'en Dieu.
Ne donnez rien aux idées du P. Ventura. Le Pape m'a parlé de lui avec affection, mais avec tristesse et une grande compassion pour sa grande vanité.
Le triomphe se continue, Mérode en lêle. Il a été charmant, sans se dédire un seul moment et je lui dois pas mal de choses agréables, sans compter les bonnes idées dont il abonde. Rien n'égale la bonté du Pape. J'emporte quelques bibelots qui vous feront plaisir à voir. 11 m'a donné des livres et des images, comme aux enfants qu'on aime. De mémoire de (( forestier », jamais la calcographie camérale n'a été mise à pareille contribution pour un particulier : \o estampes ! Quelquefois les gens très favorisés en obtiennent 12. On avait choisi le plus beau. Mérode m'a rendu le service de faire chan-
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ger quelques images mythologiques, remarquables seulement par la gravure, par des collections que l'abbé Gaume pourra regaider sans s'évanouir. Le prix total du cadeau passe cent écus romains, mais ce qui est sans prix, c'est (pie le Pape luimême le donne et fournit remballage. La sensation est forte dans Rome et si je voulais mouriid'indigestion, je n'aurais qu'à rester huit jours de plus, mais je veux vivre.
Voyant cette générosité du Pape, je me suis fendu, et J'espère que nos fcMiimes ne seront pas mécontentes de moi.
Adieu frère, adieu sœur Louise. Priez pour que je ne fasse pas naufrage ; vous y perdriez.
J'ai reçu vos lettres ce matin. L'idée de Taconet m'a traversé la tête ; mais je ne juiis travailler ici. Je ferai mieux à Paris et plus vite. Je l'embrasse, ce Taconet ; dis-lui que le Pape l'a béni hier tout spécialement, en connaissance de cause.
Maguelonne trotte pour les commissions. C'est un bon garçon que j'ai trouvé fort dévoué, fort obligeant et qui est très bien entouré.
J'ai dîné samedi avec Mirés. Il a de l'esprit, ce qui ne l'empêche pas de faire bénii- des chapelets et des saintes Vierges par Sa Sainteté, car il ne se permet pas de dire le Pape, comme nous autres enfants.
Demandez à l'ami de la rue de l'Université (i) une brochure sur les finances romaines en réponse à Pepoli. Il en a reçu quatre exemplaires.
(1) Le Nonce.
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Oh ! que je voudrais voir Luce, Agnès, Louise, Nanon, Octavie et maman, et la crasse de Du Lac, et Coquille et les autres et entendre les Ah bah et les Laissez donc de Tacoiiet. Tout me pousse à partir, même le temps. 11 fait une tramontane du diable et iî a gelé cette nuit. Croiras-tu que ce matin, oui, j'ai monté dans la boule de Saint-Pierre ? Tout arrive, tout est drôle, et Dieu seul est grand.
Je t'embrasse, frère.
Louis.
GGLXXV
A M. de Maguelonne
à mars iSôg.
Me voici chez moi, mon très chei ami. Le retour a été des plus heureux comme l'arrivée, malgré une mauvaise mer qui n'est plus qu'un souvenir amusant. Déjà j'ai conté bien des histoires de Rome. Toute la rédaction m'attendait et chacun avait i)lus de deux oreilles. Enfants, parents, amis, tout est en joie, tout brille de santé, tout (rie : Viva Pio nono ! Demain grand gala pour une relation complète et ordonnée, avec détails intimes, costumes, figures, accessoires, etc. Je compte ne pas manquer d'éloquence quand j'en serai aux aventures et portraits de Pologne qui tiennent une si grande place dans ce voyage d'Italie.
Quels amis vous nous avez donnés, mon cher Maguelonne. Notre très cher Comte Darius, la Com-
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tesse, leur maison, le charme de leur esprit, le parfum de leurs vertus ont été le bonheur de notre voyage. Nous en avons parlé uniquement ; c'est un sujet inépuisable ; là-dessus le cœur fournit toujours. Nous leur écrirons prochainement, mais ne manquez pas de leur dire tout de suite, combien nous les aimons et les vénérons. On est heureux d'avoir de telles ligures dans ses souvenirs, .l'attends avec bien de l'impatience que vous me parliez d'eux. Je ne vous dis point de ne pas nous laisser oublier ; ils ne sont point de ceux qui oublient et ils possèdent cette grande et rare délicatesse d'airner ceux qu'ils obligent ; majs donnez-nous de longs, de grands détails sur leur santé. Que nous serons heureux, ma sœur et moi, quand les nouvelles se trouveront bonnes. Présentez mes hommages très particulièrement reconnaissants à la chère et bonne Mme Ivanoska. Elle apprendra avec plaisir que je serais mort de froid sans le manteau qu'elle a donné à ma sœur. J'étais si malade que j'ai dû passer tout le temps de notre traversée sur le pont, par un vent glacial. Ce précieux manteau a notablement adouci mes souffrances, et je ne sais comment je me serais tiré d'affaire si je ne Pavais pas eu. Dites à M. Ivanoski que je regrette extrêmement de ne l'avoir pas embrassé avant de partir. Je sentais que j'oubliais quelque chose, c'était cela. Souvenir à M. Lubienski et à tous les Polonais que vous verrez dans cette noble maison.
Je ne vous dis rien pour Mgr Bastide : il faut lui écrire. Quelle grâce de cœur il a aussi, celui-là. Je
VOUS demande, mon cher, en bonne foi, comment je ferais pour me souvenir quelquefois que j'ai des ennemis, quand le bon Dieu m'a donné des amis de ce genre.
Les nouvelles politiques ne sont pas aussi joyeuses que les nouvelles particulières. On est à la guerre, on y est décidément, et comme cette guerre ne peut être que révolutionnaire, elle inspire une horreur universelle. Marseille et Lyon jettent les hauts cris en voyant arriver, l'une des munitions de guerre, l'autre des soldats. Ne craignez rien pour l'Eglise ; elle ne peut être menacée sans que toute la société le soit immédiatement cent fois plus et ne fasse cause commune avec elle, bon gré, mal gré. C'est cette solidarité qui sera démontrée à notre siècle par toutes les sottises et toutes les méchan cetés de la politique humaine, et voilà le secret de Dieu au milieu des complications qui vont éclater.
Adieu, mon cher ami. Mes amitiés à Wuillaume, à l'abbé Chaillot et aux autres. Souhaitez le bonjour de notre part à la Signora Padrona et à Maria la Romagnole. Nous nous souvenons avec plaisir de ces bonnes créatures. Vous êtes-vous bien remis dans votre logis ? Ce matin en me réveillant dans mon lit et dans ma chambre, j'ai éprouvé une certaine satisfaction qui m'a fait penser que vous avez dû vous-même avoir un certain sentiment agréable dimanche matin. Jouissez du contentement d'être chez vous et jouissez-en sans scrupule. Le bon Dieu vous louera de la manière dont vous exercez l'hospitalité.
Votre ami. Louis Veuillot.
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A M. le Comte de Montalenibcrt
29 mars iSdq.
Mon but en vous demandant audience, n'était pas, Monsieur le Comte, de vous proposer un rapprochement dont je ne devine pas plus que vous quelles pourraient être en ce moment les bases. Je ne vois, j)Our ma pari, rien d'essentiel à regretter dans <( le langa^ie (pie j'ai tenu dejjuis dix-huit mois sur vous et sur tout le monde ». Nous nous rapprocherons quand nous ne pourrons plus nous tromper sur l'attitude que l'intérêt de la religion impose aux catholiques. D'ici là, je n'ai ni la prétention de vous rien demander, ni, je le confesse, la disposition de vous rien cédei.
Je voulais uniquement, comme je crois l'avoir marqué dans ma lettre, vous offrir quelques avis sur votre situation du moment, et sur le moyen que je voyais d'en sortir Votre réponse me fait penser que ma proposition vous a déplu. Je m'abstiens donc de me présenter chez vous, et d'autant plus volontiers que d'autres, à ce que j'ai su, vous ont dit ce que je voulais vous dire.
Un sentiment tout chrétien m'avait inspiré cette démarche. Je regretterais que vous ne l'eussiez point compris. Je ne puis regretter d'y avoir cédé.
Je termine en vous souhaitant, Monsieur le Comte, la force dont vous avez besoin pour suivre jusqu'au
bout, non pas le parti qui vous attirera le plus les applaudissements du monde, mais celui qui sera le plus utile à la cause de Dieu.
J'ai l'honneur d'être
Louis Yeuillot.
CCLXXVII
A M. Vabbé Morisseaii
3o mars iSB^.
Cher ami, on revient avec plaisir même de Rome. Une des joies de mon retour a été de recevoir vos félicitations. Vous me pardonnerez d'y répondre si tard ; j'ai eu un rude déballage à faire et ce n'est pas encore fini. Ce voyage a été charmant, je pourrais dire glorieux. J'ai en effet vu trois fois longuement le Saint Père. Il m'a donné les bénédictions les plus douces, les approbations les plus complètes, les encouragements les plus victorieux. Il y a voulu ajouter des marques ostensibles de sa faveur qui ont grandement profité à Elise. Elle a fait son pèlerinage en ambassadrice ; on lui a ouvert toutes les portes, même des couvents d'hommes ; on lui a montré tous les trésors ; elle a reçu de la main du Saint Père de beaux camées et enfin il lui a envoyé ce célèbre cierge qui a fait dire que j'allais être cardinal. Voilà nos gallicans qui s'appliquent à souffler sur ce cierge, quoique je ne l'aie pas allumé. Ils ne l'éteindront point, et votre archevêque y perdra son vent comme les autres, comme
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Falloux y perdra le génie de Tétoin. Le Saint Père m'a donné à moi de beaux livres et de belles images. Je lui ai demandé la croix de Commandeur de Saint-Grégoire pour Taconet et je l'ai ra|)porlée. Mais les bénédictions, mais les douces paroles, mais les sourires voiià ce qu'il faudrait vous conter longuement pour vous faire pleurer comme nous pleurions, Elise et moi, quand nous étions là
J'ai retrouvé mes filles bien portantes. Le couvent leur fait grand bien sous tous les rapports. Quand elles le voudront, elles en feront l'honneur surtout la petite Luce par ses rares aptitudes. Agnès ne fera point encore sa première communion cette année, à cause de son incomparable légèreté. Mais grâce à Dieu tous les sentiments sont bons et puis. Elles ont l'une et l'autre beaucoup de foi, point de piété ; de l'esprit, point de tact ; de l'intelligence, point d'application. Ce qui doit être existe, espérons que ce qui doit venir viendra.
Mille compliments respectueux à Mlle Henriette de ma part et de la part de ma sœur. Elle souffrait quand vous m'avez écrit ; j'espère qu'elle est guérie. Adieu mon bon ami, nous vous aimons de tout notre cœur, priez pour nous.
Louis Veuillot.
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CCLXXVIII
A M. de Magiielonne
Mars 1809.
Mon très cher ami,
Je ne vous écris pas, mais je vous dis bonjour et je vous embrasse. Nos affaires ne vont pas mal jusqu'ici, ni nos santés. Nos coeurs sont toujours I)leins de Rome, jugez de la place que vous y tenez. Portez mes très reconnaissants comnliments à nos bons hôtes de la rue des Raisins. Quels raisins ! Quelles grappes généreuses et douces. Saluez tous ceux de cette église, baisez toutes les mains. Demandez que l'on prie pour nous ; soyez cent fois et mille fois remercié de nous avoir introduit di'us cette oasis de piété, de mâle courage, de douce vertu. Faites-nous y vivre quand nous en sommes loin, dites-nous ce qui s'y passe.
Je suis si accablé de tout ce que j'ai trouvé à faire en arrivant, qu'il m'a été impossible d'écrire à personne. Je lance pourtant aujourd'hui une lettre à Mgr de Mérode. C'est une réponse. Je le prie de vous suggérer un article sur Tosi. Dites au très cher Mgr Bastide que je ne suis pas aussi ingrat que j'en ai l'air. Voilà encore une figure qui vit bien dans la rue du Bac ! Avec quelles délices nous nous rappelons sa joyeuse et charmante amitié. S'il nous aime comme nous l'aimons, nous devons lui manquer. Si sa charité était pour quelque chose dans
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le zèle affectueux qu'il nous témoignait, il doit goûter un repos délicieux. Nous croyons modestement que nous avons fait vide.
Rappelez-moi au souvenir de l'abbé Chaillot, lequel me rappellera au souvenir de son ami le professeur Vincenzo (ou zi).
Vos dernières correspondances étaient excellentes, mais voilà le Moniteur qui dit que M. de Gramont n'a pas écrit de dépêche. 11 est vrai qu'il se sert d'un mot louche. Laissez cela. On verra bien que c'est le Moniteur qui est mal informé.
J'ai fait envoyer au général de Guyon le numéro oii je parle de lui. Je pense qu'il n'en a été qu'à demi mécontent.
Adieu frère et ami, bon courage.
Votre tout dévoué.
Louis Vei n.roT.
Amitiés à Wuillaume cl à tous ceux que je ne nomme pas. Est-ce que personne ne sauia m'envoyer le Junua latinitafis ? Faites-moi aussi passer le petit livre de Zanctti (que j'ai remercié). J'ai vu X... et ses nègres. Le Gouvernement a soin d'eux. Pour ce qui est de mon métier, je suis à leur disposition. Vous recevrez dans quelques jours un bon petit poète normand qui vous remettra une lettre de moi. C'est un très honnête garçon et sa famille tient le premier rang à Rouen dans le commerce et dans l'Eglise. Vous verrez si vous pouvez lui rendre quelque pet't service. Je le reconmianderai aussi à Mgr Bastide pour qu'il lui fasse voir ses
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bélisques. Le plus grand et le plus cher de ses vœux est de pouvoir baiser le pied du Pape. Il m'a demandé une lettre pour le Saint Père ! O simplicité normande !
,4 II Même
Samedi-Saint 1859.
Mon très cher ami.
Voici une lettre que j'ai deux fois oublié de mettre à la poste au moment opportun. Je n'en ai pas grand regret, parce qu'elle ne contient rien d'urgent, et je vous l'envoie puisqu'elle est écrite. Je n'ai pas la moindre chose à ajouter. Le journal vous tient au courant de la situation. Jusqu'à ce moment, j'ai parlé ; maintenant je vais m'exercer à me taire sur la question qui m'intéresse le plus, je veux dire la guerre. 11 faut se réduire à rapporter les nouvelles, Toute considération sur l'esprit de la guerre ferait douter de nos sentiments patriotiques sans le moindre profit pour la vérité. Ce silonco est dur, en présence des insignes mensonges et des agaçantes tartufferies des révolutionnaires conservateurs et autres. Je ne doute pas de l'avenir ; il sera glorieux pour l'Eglise, et je crois que la société ne voudra point périr, que Dieu ne le permettra pas. Mais quel incendie sera nécessaire pour éclairer le monde !
Au milieu des tristes préoccupations du moment, je ne puis m'empêcher de rire des frasques de notre ami Mérode et des peurs qu'il vous fait. Je ris pour ne pas me fâcher de cette humeur qui ne se refuse rien de désagréable pour autrui, et dont j'ai reçu l'autre jour un si bel échantillon. Mais je ne veux pas oublier tout ce qu'il a fait de bon et d'aimable pour moi, durant notre voyage, et je ne veux pas non plus lui refuser l'excuse de la bizarrerie. Il est bien admirable de se tenir si solidement à la vertu. Je me réserve pourtant de lui répondre de temps en temps et de ne suivre ses conseils que quand ils me paraîtront raisonnables, soit pour parler, soit pour me taire.
Je craignais un peu que le Saint Père ne se souvint du désir qu'il m'avait exprimé au sujet du patron du secrétaire Tétoin (i). Mais les engagements que j'avais pris au sujet de ce personnage étaient conditionnels, et je ne pense pas être obligé de me laisser diffamer par lui et par tous les journaux qui le suivent. Si je laissais passer ces choseslà, on finirait par en croire un peu, puis beaucoup, puis tout. J'admire que la vertu de Mgr de Mérode soit si complaisante à l'égard de ces insulteurs. Quand j apprendrai qu'on les blâme comme ils le méritent, alors il me sera plus facile de les dédaigner.
Beaucoup de gens de bien admettraient volontiers que des gens de rien comme moi et mes amis
(1) M. de Falloux.
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dussent tout permettre sur leur compte à des gens de qualité comme MM. de Montalembcrt, Falloux, de Broglie, etc. Mais ce n'est pas mon avis, et toutes les fois que j'en prendrai un en flaurant délit, je le châtierai, \oi\k sur quoi ils peuvent compter, et la chose est d'autant plus assurée que j'agis en cela par principe. Personnellement je n'ai imlle envie de me venger ; mais je crois que l'honneur de la rédaction de Wnivers vaut la peine d être défetidu, et je prétends que tous ceux qui en font partie ne soient combattus qu'avec respect, attendu que ce sont pour le moins d'aussi honnêtes gens et d'aussi utiles serviteurs de l'Eglise que tous ceux qui peuvent les attaquer.
J'ai reçu une bien bonne et charmante lettre de notre cher comte Darius. Dites-lui que je l'ai dans le cœur. Mes amitiés au cher Bastide. Je crois bien que celui-là ne laissera guère passer une occasion de me défendre. Amitiés aux autres amis. Je vous fais envoyer les conféiences du P. Félix.
Adieu, mon très cher ; mon frère et ma sœur vous font mille compliments.
Tout à vous en Notre-Seigneur.
Louis \ EtirroT.
Le Journal de Rome a publié une forte réclame en faveur de VUniversel. S'il a été surpris, prévenez-le que ce journal est une spéculation du Sieur
que nous avons du évincer de la rédaction de
VUnivers pour plusieurs méfaits qui ne recommandent pas ce qu'il pourra juoduire. Je suis fort
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disposé à croire que Vlniversel sera à la disposition de tout bailleur de fonds et que l'on y recevrait volontiers jusqu'à des guinées et jusqu'à des sequins. Nous y serons attaqués sournoisement avec une rancune de banni. Il est assez piquant (jue le Journal de Rome ait craint de recommander mon petit livre sur la Papauté et qu'il embouche ses trompettes en
faveur de
J'espère que vous voudrez bien vous charger des lettres ci-jointes.
CGLXXX
.1 Mgr Bastide
1 avril iSàg.
Cher ami,
Enlin je puis faire une petite halte et causer un moment avec vous. Il fait gris et froid ce matin, vous me servirez de soleil. Vous avez votre jardin sous les yeux, vous, et Sainte-Marie-lMajeure n'est pas loin, ni même le Vatican ; le ciel est bleu ou le sera tout à l'heure ; si vous n'avez pas trop chaud, cela ne tardera guère ; vous verrez le Saint Père aujourd'hui ou demain. Ah ! que vous avez bien fait de ne pas quitter Rome ! N'en sortez qu'à la dernière extrémité, que le jour absolument oii votre conscience vous dirait que vous n'y avez plus de bien à faire. Moi, je me console cahin-caha, en me disant que ma besogne était ici ; mais vous dont la besogne est aussi bien à Rome qu'ailleurs et peut-
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être mieux, vous seriez inconsolable d'être ailleurs. Pourquoi s'exiler quand le devoir permet de rester dans la patrie ? La patrie est Rome. Pour nous qui aimons Dieu et l'Eglise il n'y a plus d'autre patrie, puisque c'est là qu'on parle notre langue et que les cœurs battent avec notre cœur. Notre pauvre France est la patrie de M. Fould, de M. About, de M. Havin. Je pourrais me trouver plus mal en Angleterre ou en Allemagne, sans doute ; mais que j'y sois aussi bien qu'à Rome, cela n'est pas possible, et j'ai le mal du pays. Notez que je vis en pleine catholicité entre Du Lac et ma sœur. Je n'ai que le bruit infâme du dehors et l'horrible spectacle des rues. S'il fallait cependant habiter le Val de Grâce. Figuratevi !
Ma sœur est moins malheureuse que moi. Elle a pris le parti de ne [)as rentrer dans Paris et de rester à Rome. Elle raconte son voyage, à moi comme aux autres ; elle parle du Saint Père, elle montre son cierge et ses camées ; elle décrit Mgr Lacroix, Mgr de Mérode, Mgr Rastide, avec des teintes veloutées ; elle revient au Saint Père, à ses camées et à son cierge, elle fait un tour à Subiaco, re Lacroix, re Rastide, puis encore le cierge et les camées et le Saint Père ; crochets sur le Vatican, sur le Colisée, sur la villa Pamphile : Rastide et l'armée française ! Un peu de Mgr Pacca, beaucoup du Saint Père, du cierge et des camées ; enfin elle a sa comtesse de la Grandville et elle se berce dans cette douce folie. Nous pourrons attendre des
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années pour revenir à Rome ; elle ne l'aura pas quittée. Mon cher ami, que vous avez été bon pour nous et que nos cœurs en sont reconnaissants. Vous avez rendu bien plus grand le charme inexprimable de ce voyage. Voyez pourtant cette grâce de Dieu et comme il est papa, de vous avoir empêché de venir à Paris, parce que nous avions besoin de vous trouver à Rome, pour que nos vacances y fussent plus joyeuses et plus fleuries.
Je n'ai pas eu l'air de travailler beaucoup depuis mon retour, mais j'ai été cependant très occupé. Les déballages sont durs. Il a fallu répondre à des multitudes de lettres et externer des flots de pensées, et raconter cent choses. D'un autre côté, la prudence me recommandait de ne pas multiplier les articles à cause de la question à l'ordre du jour.. Il fallait bien tâter le terrain. Me voilà présentement remonté sur ma bete et vous avez vu qu'Âbout m'a donné occasion de faire claquer mon fouet, (i) Avez-vous reconnu vos renseignements sur les parapluies ? Je vous remercie de m'avoir mis à même de bien juger ce petit drôle sans prendre l'ennui de \e lire. On m'a beaucoup félicité de cet article qui a< soulagé la conscience publique. A cette occasion,. Elise a fait un calembour que je me permets dc' vous offrir pour l'armée française. On lui demandait si elle avait lu les feuilletons du dit About : <( Je ne mets jamais le nez dans l'About ».
(1) Edmond .\bout, au retour d'une mission à Rome, publiait, dans le Moniteur, des articles insultants pour le gouvernement du Pape. — Ces articles furent réunis ensuite en brochure, sous le titre : La Question romaine.
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Vous voudriez des nouvelles. Hélas ! je n'en ai point. Personne n'ose prévoir rien. Les résolutions de l'Empereur sont son secret, et lui seul le possède. Personne en France ne veut la guerre, personne ne la croit possible, personne ne croit qu'on la puisse éviter. Le Gouvernement lui-même ne s'y prépare pas avec ardeur, cela est certain, et il paraît également certain qu'il n'est pas en état de la faire présentement. A-t-on l'air de vouloir négocier pour se donner du temps ? Mais l'Autriche ne sera pas dupe de ce jeu. Bref, on ne sait rien, et on ne prévoit rien. Une seule chose paraît bien démontrée aux hommes de bien qui approchent le maître et qui sont plus capables de le juger : c'est qu'il se moque absolument et complètement des Italiens, qu'il n'en fait nulle estime, que leur indépendance ne le touche en aucune façon, et qu'il se fiche des Piémontais plus encore, s'il se peut, que des autres. Son langage sur le Saint Père est toujours parfait. Tous les évêques qui l'ont vu se seraient retirés contents si l'on pouvait se fier à son langage.
Je vous ai expédié deux forestiers, tous deux très bons chrétiens. Le poète a vraiment du talent et pourra faire quelque chose s'il guérit sa tête malade. L'autre est une excellent garçon qui fera beaucoup de bien par sa ferme résolution de le faire. Vous ne vous déplairez pas avec ces bonnes natures et si vous pouvez leur faire voir le Saint Père, on vous dédiera une ode. Vous pourrez, en outre, leur confier quelques bibelots pour moi, entre autres le masque de Saint Philippe de Néri auquel je ne re-
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nonce pas et les serre-papier des catacombes. On m'a cruellement dévalisé, et ma sœur Annette, ma mère et Olga de Ségur sont arrivées comme vos sœurs, avec des cabas ; mais je sauverai ce qui vient de vous. J'attends aujourd'hui même mes grosses caisses, arrivées de Marseille par la très petite vitesse. Où est la célérité de l'ancien roulage ? Je donnerai à chacun des rédacteurs de VUnivers une des images de la Calcografia Camerale. Quelle fête ! Mais je ne sais pas si je rendrai jamais personne aussi heureux que l'a été ma cuisinière en recevant les lauriers du Quirinal. Elle en a distribué quelques feuilles à toutes les cuisinières de la maison et la plupart les ont fait encadrer. Voyez pourtant, mon cher ami, ce que c'est que le Pape en France !
Voulez-vous vous charger de mes commissions pour tous nos amis, à commencer par Mgr Pierre- Paul Lacroix. J'espère que je pourrai bientôt lui écrire. Rappelez-moi au souvenir de Mgr de La Tour d'Auvergne. Saluez de ma part, quand vous le rencontrerez, Don Raflaele et le P. Alphonse : mes amitiés au chanoine Paishans du droit canon. Des tendresses pour Mme X... Rien pour M... vous savez bien, celui à qui l'on donne des gilïles ; cependant confessez-le et donnez-lui l'absolution. Si j'avais une saucisse, je l'enverrais certainement à votre comptable pour qu'il continue de fermer les yeux sur vos dérangements ; mais à présent que nous ne sommes plus là vous devez être un modèle d'exac-
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titude. N'oubliez pas les Laplante. Mais surtout, cher ami, ne nous oubliez pas près du bon Dieu. Quand vous vous retrouverez dans quelques-uns de ces sanctuaires ovi nous étions si heureux avec vous, poussez une bonne prière du fond de voire bon cœur pour que nous arrivions tous dans la vraie Ville éternelle oii, sous les yeux et dans les bras du Père, nous chanterons éternellement : Quam bonum habitare fratres in unum ! Il n'y a que cela qui puisse être plus agréable que d'être avec vous à Rome, autour de votre soupe à l'oignuni.
Adieu, mon très cher ami ; je vous embrasse de toute mon âme en Notre-Seigneur et Mlle Elise vous serre très fraternellement la main.
Votre reconnaissant et dévoué.
Louis Veuillot.
CGLXXXI
Au Même
I mai Foog.
Très cher ami.
Le courrier de mardi m'a manqué. Dom Enrico (i) m'avait promis d'écrire exactement ; s'il était malade il se ferait remplacer. Je soupçonne la poste de ne pas aimer toujours à venir chez moi. Pour s'accommoder à cette manie, il faut user d'adresse. Le plus simple me paraît d'envoyer cette stupide poste à la porte à côté. Priez donc le Seigneur En-
(1) Henri de Mag-uelonne.
rico d'écrire à M. François, hôtel du Bon Lafontaine, rue de Grenelle-Saint-Germain, i6. J'ai des relations avec ce brave homme et il me dira ce que la poste voudrait m'empêcher de savoir.
Nous sommes ici dans l'angoisse bien que j'aie la conviction que l'on ne veut rien faire immédiatement contre le Saint Père. Mais il sera facile d'aller plus loin qu'on ne se le propose et même qu'on ne le désire. Alors, comme le dit si bien M. de Goyon, l'on prendra des mesures toujours fâcheuses pour ceux qui en sont les victimes. Je vous vois rire en lisant cette forte bêtise. Il n'y a rien de plus vexant que ces jocrisses qui font serpenter le ridicule dans toutes les tragédies. C'est la dernière insulte à la pauvre espèce humaine, forcée de perdre le sérieux dans l'instant que les larmes coulent et que le sang va couler.
Ah ! cher ami, nos beaux jours d'Ostie et de Subiaco et du Palais des Césars et de la soupe à l'oignon, 011 sont-ils ? Certes, Mgr Lacroix dansait sur un volcan, et nous contemplions en souriant sur la Voie Appia moins de tombeaux que l'impiété et la folie n'en allaient ouvrir. Que ce passé d'hier est déjà loin ! mais il n'en est que plus doux et vous n'y paraissez pas moins aimable. Ce matin encore il nous revenait comme une bouffée de joie, en plein Saint-Sulpice. On y faisait une communion générale d'ouvriers, et voilà ces braves gens qui se mettent à chanter :
Tu n'en sauras jamais trop faire Tu n'en feras jamais assez.
Nous étions en actions de grâces, ma sœur et moi, mais nous ne pûmes nous empêcher de nous donner un coup de coude et de nous regarder. Si Mgr Lacroix était là, me dit Elise, il aurait le ton qu'il a tant cherché et que Mgr Bastide n'a jamais voulu lui donner.
Adieu très cher ami, priez pour nous.
Voici une autre adresse pour varier le jeu.
MM. Gaume frères, libraires, 4, rue Cassette ; j'aime même mieux celle-ci.
CGLXXXII
A M. de Magiielonne
i5 mai 1859.
Mon très cher, votre diligence, vos bons offices et vos bons avis de toute sorte me remplissent d'attendrissement et de remords. J'ai bien regret de vous avoir donné tant de commissions, lorsque mon empereur vous donne tant d'affaires. Je vous envoie un grand merci, renvoyez-moi un grand pardon. A présent, je ne vous occuperai plus de moi pour vous laisser tout à la chose. Vos dernières lettres ne se sont point égarées, l'Abbé de Sucy s'est amusé à faire coucher dans une auberge celle dont vous l'aviez chargé. Elle est arrivée mal portée, mais le porteur bien portant. Celle du 10, vous la verrez dans le journal d'aujourd'hui terriblement mutilée. Faites comme moi, consolez-vous. Nous sommes dénoncés avec rage et surveillés de
près. Il faut ménager les imprudences. Il y en a trois dans le numéro d'aujourd'hui ; une de vous, une d'Eugène, une de moi. C'est assez pour une matinée. J'espère que cela passera et que nous ne trébucherons point sur l'ignoble About, et sur son patron Fould. Quelles canailles ! J'aimerais mieux mourir que de ne pas leur dire ma pensée sur eux.
C'est un grand scandale, cette brochure d'About. Les coquins se réjouissent, mais les honnêtes gens sont pour tout de bon indignés, et quoique j'aie paru téméraire en réclamant comme je l'ai fait, je suis sans crainte. L'opinion me soutiendrait. Grâce à Dieu, c'est maintenant quelque chose que ce pauvre Univers. Plus d'une fois depuis deux mois il a seul osé donner une voix au sentiment public. On nous a félicités de bien des côtés où nous n'attendions guère d'appui. Croiriez- vous que Sacy, le rédacteur en chef du Journal des Débats, est venu chez nous me remercier d'un de mes articles sur la guerre. Vous savez que j'espérais dix mille abonnés pour cette année ; nous en avons maintenant dix mille six cents et nous serons à onze mille au i" juillet. La position dans l'épiscopat et dans le clergé est meilleure encore. Le défilé des évêques gallicans qui devaient se poser comme patrons de l'Ami de la Religion s'est arrêté subitement au troisième. Nous comptions sur douze. Et je crois bien que, de ces trois, il y en au moins deux qui seraient contents de n'avoir point paru.
5'20 COIlRESI•O^DANCE
On a saisi l'About. C'est une farce ridicule qui ne satisfera personne. Dix mille exemplaires peutêtre de cette ordure ont été vendus en quelques jours. On a fait le même tour pour le livre de Proud'hon saisi quand l'édition a été épuisée. Quels jolis ministres nous avons! On dit que l'Impératrice est intervenue, on dit que le nouveau Ministre de l'Intérieur a été trompé par un subalterne qui a cédé aux désirs de Fould et de Rouland, patrons d'About. Moi je dis que tout cela est une comédie honteuse et que le Gouvernement amasse sur sa tête un poids de mépris qui l'écrasera.
Adieu, mon très cher. J'aurais bien des choses à vous dire mais le temps me manque. Mille tendresses à nos amis. Ces jours-ci j'écrirai en Pologne. Recevez les amitiés d'Elise et celles d'Eugène. Je vous embrasse.
Louis.
CCLXXXIII
A M. Vahbé Morisseau
16 mai 1869.
Mon cher et vénérable ami,
J'ai su il y a quelque temps déjà qu'il vous était arrivé un grave accident, et je n'ai pas eu d'autres nouvelles. Faites-m'en donner je vous en prie. Si vous êtes encore au lit et que vous ne puissiez pas
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écrire, Mlle de Lavalette voudra bien s'en charger. Elle me dira en même temps comment elle se trouve elle-même, et oii se trouve en ce moment son neveu l'artilleur. S'il est à l'armée, dans la brigade du général Soleil, il a pour chef un excellent chrétien.
Ici, nous allons cahin-caha, pas trop gais après nos joies de Rome. Outre l'inquiétude de la chose publique, nous en recevons quelques-unes de nos enfants. Agnès a souvent mal à la gorge par suite, dit-on, de la terrible maladie qui a enlevé ses sœurs. Luce, quoique bien portante, est bien chétive. Ensuite Eugène s'est mis à son ménage, les logements de Paris étant trop étroits pour deux familles. Cette opération nous a tous affligés et Mme Eugène autant que Mlle Louis. Enfin notre bonne mère vieillit et mes yeux ne rajeunissent pas. C'est le déclin, l'entrée en est triste. Nous avançons néanmoins d'un pas ferme, sachant que la grâce de Dieu est partout, et dans cette dernière étape plus encore qu'ailleurs.
Adieu, mon très cher ami, par grâce écrivezmoi.
Votre bien dévoué en Notre-Seigneur.
Louis Vecjillot.
CGLXXXIV
A M. de Maguelonne
5 juin i8ô().
Mon cher ami,
Je ne vois aucun inconvénient à ce que l'on vous propose. Il y a même quelques avantages puisque vous pourrez faire passer par ce moyen, ce qui n'entrerait pas chez nous. Je ne crains nullement que rien vous décide à quoi que ce soit qui puisse gêner votre service. Vous verrez en lisant ce qui entourera vos correspondances que l'esprit n'est pas là.
Vos dernières lettres m'ont affligé. Il me semble que peu à peu le Saint Père est enserré. J'ai peur que tout ceci ne finisse bien mal. La victoire ne fait pas aimer la contradiction, les revers donnent le goût de la vengeance
L'esprit français a tout à fait oris le dessus et la guerre est maintenant populaire. Voilà toute idée d'une alliance entre les pays catholiques bien éloignée maintenant. Dieu, par des moyens qu'il connaît et que je ne vois pas, fera par la guerre ce qu'il aurait été possible et facile de faire par la paix. Ce sera plus cher.
Avez-vous reçu une lettre que je vous ai envoyée par une autre adresse, et qui contenait une relation de mon entrevue avec le Ministre de l'Intérieur pour
l'homme de Rome qu! a le cœur le plus droit et l'esprit le plus faux ?
Nous sommes toujours très surveillés, très déplaisants, très en disgrâce. On a soin de nous signaler comme autrichiens, et les journaux ministériels et révolutionnaires vivent de cela. Je me suis réfugié dans la littérature et je fais avec zèle un petit volume où je me tiens à cent lieues des questions courantes ; cela me distrait et me repose. Faites un peu comme moi et donnez-moi quand vous en trouverez l'occasion des choses en l'air. A propos de choses en l'air, je n'admets pas du tout que vous fassiez cadeau de votre travail à personne. Gardez cela pour vous et que ce soit un supplément à votre chiche indemnité.
Adieu, mon cher ami. Nos compliments aux amis. Nous allons assez bien. Elise a pourtant repris ses migraines, et une de nos petites filles n'est pas aussi robuste que nous le voudrions.
Tout à vous, mon cher ami.
Louis VEUiLLor.
CGLXXXV
Au Même
Mon cher ami.
Ayez la bonté de remettre à son adresse la lettre ci-jointe, après l'avoir lue et cachetée. L'aventure que j'y raconte et que je n'ai pas le temps d'écrire
■deux fois, n'a pas eu de suite. Nous sommes seulement guettés plus que jamais, et c'est Brémond Lagueronnière qui nous surveille.
Je ne crois pas que vous deviez user du télégraphe. S'il y a quelque fait d'importance, le télégraphe du Gouvernement nous le dira bien. Pour le reste, prenez vos informations et vos règles le plus haut possible, même tout en haut, en évitant là ce qui pourrait paraître importun.
Je trouve très bon ce que l'on me donne et très bon ce que l'on me refuse. A mon avis, ce Bref pour un livre qui n'est pas mauvais devait presque venir 'tout seul. A qui ne donne-t-on pas de Brefs ? Mais puisque je suis trop important pour être traité comme tout le monde. Amen. N'en parlons plus, et ne dites rien du très léger déplaisir que je vous témoigne ici, surtout pour ne vous pas laisser sans réponses sur une affaire qui vous a tant occupé.
Mille compliments de ma sœur et de mon frère. ]Ne nous oubliez pas en Pologne (i). Ah ! que je voudrais pouvoir me télégraphier au moins une fois par semaine pour une heure et la passer là.
J'ai reçu la bonne lettre de Mgr Nardi.
Votre bien dévoué.
Louis.
(1) Chez le comte Darius Poniatowski, résidant à Rome où X,ouis Veuillot avait fait sa connaissance.
CCLXXXVI Au Même
août 1869,
Mon très cher ami,
Vous êtes étonné de mon silence, je ne le suis pas moins. Depuis près de deux mois, malgré une chaleur qui vaut celle de Rome, j'ai travaillé avec un emportement dont je ne me croyais pas capable et qui m'a fait laisser de côté malgré moi tout ce qui n'était pas la chose que je voulais faire, et que je n'ai pas faite. Je voulais composer un petit volume en l'air ; j'ai écrit ou corrigé deux gros volumes dont une grande partie est maintenant aux mains de l'imprimeur. Si vous saviez ce que c'est que d'avoir un imprimeur sur le dos et la muse après soi, vous comprendriez tout et vous excuseriez tout. Or, j'avais sur le dos deux imprimeurs et au moins trois muses au flanc, sans compter la muse de la politique, qui, depuis une quinzaine^ est venue se mettre de la partie. Ajoutez des soins plus assidus au journal à cause d'une absence d'Eugène. Enfin, je commence a me débrouiller et je n'ai plus que deux volumes à corriger et un demivolume à écrire. Quand j'aurai fini, je dirai adieu à la vie littéraire pour laquelle je suis trop vieux, et je ne ferai plus que du journal par besogne, la littérature sera mon loisir. En attendant, je me lève à quatre heures du matin, souvent plus tôt. et je
m'acharne sur mon papier d'imprimerie de telle sorte que je manque toujours l'heure de prendre mon papier à lettres.
Vous avez dû être effrayé de mon Avertissement. Je ne l'ai pas reçu pour la cause assignée, qui est dérisoire, mais pour mes articles et les vôtres depuis le commencement de la guerre, surtout depuis le livre du sieur About. La longue irritation des ministres qui ne savaient pas ce que le Maître allait faire, et la lâche rancune de La Guerronnière, ancien Brémond de la Patrie, me guettaient depuis longtemps. Ils m'ont pris sur le ridicule prétexte qu'ils ont avoué. J'ai écrit au Ministre ce que j'en pense et tout le monde est indigné de cette trahison. Dans le fond, ce dernier coup de fusil piémontais tiré contre les troupes du Pape, quand la paix était déjà faite, atteint plus que moi les diffamateurs du journal, tels que Falloux, Gorcelles et autres qui insinuent vertueusement que nous appartenons à l'Empereur. Le journal n'est pas plus facile à supprimer qu'avant l' Avertissement, but oii le Ministre des Cultes et de l'Instruction publique en voudrait revenir depuis qu'il a fondé l'Ami de la religion. Mais pour supprimer ou /suspend're l'Univers, il faut toujours la permission du Maître, et il ne la donnera pas. La Guerronnière est un familier de Rouland. Tous ces coquins s'entendent à merveille.
J'attends avec impatience votre appréciation de la paix. Ici nous la trouvons très bonne et inespérée, et les révolutionnaires sont furieux. J'avais
toujours pensé que l'homme « simple et bon », s'il était le plus fort ménagerait l'Autriche ; mais je n'espérais pas qu'il dût être si tôt le plus fort et si modéré. Il a calculé, je n'en doute pas ; néanmoins je suis sûr que les bonnes inspirations sont entrées pour quelque chose et pour beaucoup dans ses calculs. Que Dieu l'assiste, qu'il le préserve des poignards. En fait de souverains temporels, après le Pape, Napoléon est ce qu'il y a de meilleur en Europe, et il vaut incomparablement mieux qoe tous les hommes d'Etat et ministres du monde, y compris les siens. A ce propos, une des choses qui ont le plus blessé ici, dans l'Univers, c'est d'avoir dit que le Cardinal Antonelli « est au moins aussi honnête homme que n'importe quel Ministre de S. M. l'Empereur des Français )>. C'est pourtant vrai et cela se peut dire sans trop dire. Il est plaisant que je me sois mis en péril pour cette Eminence qui ne m'inspire aucune passion. Mais il est Ministre du Pape et c'est assez. Il est plus sûr de se légler sur le devoir que sur le sentiment, et j'affronterais encore un Avertissement pour défendre la victime dAbout qui a pour confident Crétineau-Joly.
Je vois avec plaisir que vous êtes toujours bien avec Mgr de Mérode, et je reçois de bon cœur ses compliments. Dites-lui s'il vous plaît qu'il me doit une lettre, non pour moi, mais pour la Calcographie Caniérale. Je ne sais pas même quelles conditions il faut faire et quel bénéfice il faut promettre au dépositaire des images qu'il m'a envoyées. Je ne connais pas davantage les conditions de vente de
l'ouvrage de Tosi, que j'ai reçu, ainsi que vos autres envois, dont je vous rends grâce.
Faites mes compliments très empressés et très tendres à Mgr Fioramonti. La paix doit lui sourire. Je lui suis très obligé des démarches qu'il a faites à l'occasion de mon petit livre. J'ai trouvé tout simple qu'elles ne réussissent point, et ce ne serait pas tout simple que je n'en ferais ni plus ni moins. Cependant, j'ai eu ces jours-ci, le cœur un peu gros, en apprenant que le Saint Père a écrit une lettre autographe à Albert de Broglie, à l'occasion de son histoire, oij il y a tant de choses contestées et répréhensibles. C'est pousser loin les grâces envers des esprits presque dissidents, et qui, dans les circonstances oii nous venons de passer, n'ont pas montré grand zèle. Si lorsque nous critiquons le sens et les tendances fort peu papistes de l'école du Correspondant, cette école peut montrer des félicitations autographes du Saint Père, nous aurons un étrange pied de nez.
Le Saint Père a eu raison de répondre aux dénonciations et réclamations qui lui ont été faites à propos de mes articles sur Falloux et ceux de mon frère sur Corcelles : Eppiire Luigi m'aveva pro-
metto , mais pourtant, je ne lui ai pas promis
de me laisser accuser par M. de Falloux d'aller trinquer chez les Juifs, et par l'honnête Corcelles dp lui imputer des dépêches d'autrui, quand ce sont les siennes que je cite, et de ne travailler qu'à la gloire de Napoléon. Falloux et de Corcelles aiment à croire et à laisser croire qu'ils ont sauvé la Pa-
pauté en 1849. J^ ne trouve pas bon de les laisser dans cette erreur dont ils abusent. J'ai promis de n'aller point chercher ces Messieurs, mais non pas de ne les jamais rencontrer sur mon chemin, et de reculer lorsque je les verrai paraître.
Adieu, mon cher ami. Voici une longue lettre pour un homme qui n'a pas le temps d'écrire. C'est la dixième depuis ce matin ; la journée y passera. Je vous laisse pour remercier enfin le comte Darius, envers qui j'ai bien à m'excuser.
Je croyais la commission faite pour le Monde Illustré. Je vais la refaire. Je tombe dans la distraction d'une manière qui m'effraie et qui nuit singulièrement à mes affaires matérielles. Allez-vous pouvoir vous reposer un peu ? Je le désire et je ne l'espère pas tout à fait. Le spectacle va être vif dans les Etats de l'Eglise tous ces jours-ci. Cependant donnez à la nature ce qu'elle demande. N'avez- vous aucun moyen de vous faire suppléer pendant le temps nécessaire ?
Nous nous portons tous assez bien, sauf mes yeux. Je suis de nouveau dans les mains d'un oculiste. Il vient tous les matins me frotter le front et les tempes avec je ne sais quelle eau qui me force à rester comme aveugle pendant un certain temps. C'est une manière de perdre une heure et cinq ou six francs tous les jours. Ma fille Agnès que nous avons dû retirer du couvent se rétablit et pourra rentrer en vacances ; l'autre est un petit morceau d'ébène sec et dru qui s'accommode de tous les ré-
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gimes et de toutes les températures. Eugène va
faire ses couches.
Tout à vous,
Louis.
GGLXXXVII
A M. Arthur Murcier
vSo août 1869.
Mon Carthur, voici des épreuves pour Raçon ; comme vous le verrez il m'a bien Racionné, et nous en sommes à peu près au même point qu'il y a un mois, mais tout va prendre une face nouvelle, j'arrive, et il faudra bien que l'imprimerie sente l'aiguillon.
Mac-Mahon a gagné la bataille de Magenta en n'obéissant pas. Si vous vous êtes donné le même tort, vous vous couvrirez de la même gloire pour ce pauvre Onus (i) (Onus Veuillot.) J'ai mal écrit le nom du lieu d'oii je date ma préface. C'est le Chautay et non le Chotay. N'est-il plus temps de corriger ? Je m'en absous.
A ce soir, mon Carthur. Je vous embrasserai de bon cœur vous et les vôtres.
Louis.
(1) Onus Bahylonus, ainsi désignait-Il son poème des Filles de Babylone.
CCLXXXVIII
A M. de Maguelonne
1^^ septembre iSbg. Mon cher ami,
Me voici de retour après un repos de trois semaines qui m'a paru long mais que j'avais résolu de prendre entier. J'ai couru les bois, j'ai attrapé des coups de soleil, j'ai bu 'du lait, j'ai lu dix ou douze volumes, et tout cela m'a donné la faim d'écrire. Quand je suis parti, j'étais repu, et mes yeux surtout criaient miséricorde. Pendant ces trois semaines, j'ai eu cent mille livres de rente en biens fonds, douze chevaux dans mon écurie, dix domestiques, deux voitures, table ouverte à tout venanf,. des fleurs de printemps en plein été, du gibier avant la chasse, du raisin avant l'automne. Et j'ai plus que jamais béni le bon Dieu de m'avoir donné mon gros travail et mes petits gages. C'est quelquefois bien ennuyeux de faire l'Univers, mais cent miJle: livres de rente ne valent pas cet ennui-là.
J'ai appris par les journaux que j'étais malade;, que je devenais fou, même que j'étais mort. Comme tout homme est toujours un peu malade, un peu fou, et même un peu mort, je n'ai pas jugé nécessaire de faire un article pour démentir ces nouvelles en ce qu'elles pouvaient avoir d'excessif ot de
prématuré. Cependant si j'avais su oii vous prendre, je vous aurais écrit pour vous rassurer. Nous autres qui avons l'habitude de dire la vérité, nous ne savons jamais assez ne pas croire ce que nous lisons dans les journaux et plusieurs de nos amis ont pris l'alarme. Je vous aurais écrit surtout pour vous féliciter de vos lettres de Bologne. Elles étaient vraiment parfaites et d'un homme de cœur qui sait écrire. Mon frère vous en a dit le succès. J'ai joui doublement de vous voir si bien faire, j'en ai joui pour vous et pour VUnivers, c'est-à-dire pour moi, mais un moi qui est quelque chose de plus que moi. Combien je regrette qu'on nous ait confisqué celles de Florence ! Je n'ose vous demander de les refaire. C'est une besogne dont je serais incapable ; il y a des inspirations qu'on ne retrouve point. Mais rien ne saurait produire tant d'effet chez nous que ces peintures où nous retrouvons tout notre i8/i8.
Votre dernière lettre à ma sœur contient une appréciation de la situation qui est bien la mienne. J'ai été heureux de me rencontrer avec vous et avec votre interlocuteur. Le plan est manifeste à l'égard des Romagnes et à l'égard des Duchés. On veut faire comprendre au Saint Père et aux princes la facilité qu'on aurait à les dépouiller ; on veut qu'ils ne rentrent qu'en passant sous les fourches et en faisant de force à la Révolution des concessions qui rendent le mal irrémédiable. Moyennant ces concessions, la Révolution qu'il faudrait faire aujourd'hui contre la majorité, se fera dans quelques
années par l'unanimité. C'est de la haute politique et de la haute escroquerie : c'est aussi de la haute folie. Tout cela finira par une catastrophe française, et peut-être européenne, si l'on ne s'arrête a temps. Mais le temps n'est-il point passé ? J'avoue que j'espère peu de Zurich. Je serais étonné que les diplomates fissent quelque chose de bon ; ils ne peuvent valoir mieux que les princes qui les envoient et qui sont les artisans et les dupes de la Révolution. J'espère néanmoins, parce que le bon Dieu n'est pas révolutionnaire.
Que vous avez bien parlé dans cette conversation que vous rapportez à ma soeur et qu'elle a lue en pleurant. Oui, notre but, notre œuvre est de faire aimer le Pape, de défendre Rome. C'est là qu'il faut travailler, combattre, mourir. Je vous ai envié la mission que vous avez remplie, je suis fier qu'elle ait été remplie par vous. Rien ne pouvait mieux servir nos intérêts et il aurait fallu la prendre quand même elle eût été contraire à tous nos intérêts.
Puisque je vous parle de ma sœur, il faut que je vous dise qui ni elle, ni moi ne comprenons rien aux idées que vous semblez vous faire sur son inimitié. Elle vous sait grand gré de l'hospitalité que vous nous avez donnée, de l'affection que vous nous avez montrée, des amis que vous nous avez procurés. Beaucoup de reconnaissance et beaucoup d'estime, voilà ses sentiments pour vous. Ce sont les miens avec la mâle ardeur de l'amitié. Je crois que
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le génie italien étant porté aux conspirations, les Français italianisés par quelque séjour se soupçonnent un peu réciproquement de prendre cette habitude les uns contre les autres. Ce que l'on a pu insinuer contre vous par jalousie ou pour amour de l'art n'a fait aucun effet sur des natures gauloises, essentiellement gauloises, que le soleil romain n'a pas eu le temps d'amollir. Vos œuvres parlent plus haut que les insinuations des insuffisances qui auraient voulu me persuader que vous n'entendez pas votre besogne. Allez, mon très cher, appuyez-vous ferme sur mon jugement et sur mon cœur. On ne vous délogera pas de là.
Du Lac m'a donné votre lettre. Nous avons songé ensemble à ce qu'on pourrait faire pour le Journal de Rome. Nous pensons que le Journal Officiel doit rester ofïiciel et ne pas s'engager dans les polémiques. Il se rendrait puissant et utile par quelques avertissements en style bref, quelques démentis bien donnés, soit aux bruits publics de Rome, soit aux journaux étrangers.
A côté du Journal OJJiciel, on pourrait créer un journal autorisé, mais cependant libre, qui entrerait dans la discussion. Deux choses seulement y seraient nécessaires pour qu'il obtînt un immense crédit, sinon à Rome, du moins en France et en Europe, mais ce sont deux choses difficiles : la promptitude et le courage. La promptitude dans la répartie, le courage contre les mauvaises doctrines non seulement des incrédules, mais surtout des ca-
tholiqucs. Je ne vois pas de meilleur moyen de prévenir l'anarchie que le Correspondant, l'Ami de la Religion, les gallicans, les parlementaires, les académistes finiront par introduire chez nous. A cet égard, le pouvoir de Rome est immense. Nous y avons façonné l'opinion par un travail de vingt ans, et elle n'a qu'à en prendre possession.
Cependant, il y a deux choses à considérer. A-t-on les hommes ? Et si on les a, croit-on possible de faire un journal gouvernemental sans être bientôt contraint d'en autoriser un autre ? Voilà sur quoi nous n'avons rien à dire. Du moment qu'il y aura deux journaux, il suffira que l'un des deux, sans être mauvais, ne soit pas, bon, il aura le public et se trouvera bientôt assez fort pour dcA^enir dangereux.
Adieu, mon très cher ami, il me semble que j'ai cent choses encore à vous dire, mais le temps me presse. Les retours sont un moment terrible pour moi. Je trouve une accumulation de papier, de lettres d'affaires qui m'oblige à tout abréger et à tout précipiter.
Louis.
Nous avons reçu les marbres. Je ne sais comment nous nous y sommes pris pour croire qu'ils venaient de Bastide et je crois que nous l'avons remercié. Faites-vous rendre cela. Ils ont été distribués suivant les inscriptions, et je me suis amusé à compléter celle qui m'a paru m'être destinée. Vous aviez écrit : Et elevatiim est cor tuum in robore tuo. J'ai
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ajouté ce qui suit dans le texte : propterea ego adducam super te aliénas : et nudabunt gladios suos super pulchritudinem sapientiœ tuœ, et polluent decorem tuum. Ainsi votre amitié m'aura flatté sans me faire oublier l'avertissement divin.
GGLXXXIX
A Mlle Emilie Guilliaud
7 octobre iSôg.
Mademoiselle,
Je me suis lié par des serments affreux envers deux hommes affreux, un nommé Gaume frère et Duprey, libraire, et un nommé Racon, imprimeur. J'ai fait vœu de négligence, d'impolitesse, d'oubli de tous mes serments et de tous mes devoirs, jusqu'au moment oii j'aurai épuisé deux bouteilles d'encre et sali mille feuilles de papier pour ces scélérats, (i) Taconet gémit, tous mes amis gémissent, mon cœur gémit, j'ai mai aux yeux, j'ai mal à la tête, je me fais horreur à moi-même et je remplis mon pacte abominable. J'y manque pourtant en ce moment-ci, mais hélas ! pour dire que je n'y puis manquer, et il faut que vous soyez bien puissante pour obtenir cela. J'en ai pour jusqu'à la fin du mois. Alors, mon dernier feuillet sera écrit, et ma dernière épreuve corrigée. Alors je passerai à des exercices plus doux. Ah ! si jamais je refais un livre, qu'il soit plein de fautes d'impression et que
(1) Louis Veuiliot terminait son Çà et Là.
j'en rougisse jusqu'au milieu des bois oij j'irai cacher ma honte !
Je vous adresse un petit bouquin secret que je n'ai osé donner au pubhc après l'avoir fait imprimer, (i) Cachez-le bien si vous avez encore quelque bonté pour moi. C'est moi qui devrais vous le cacher, mais je sens vivement mes torts et j'ai besoin de m'humilier. Cela montre que peut-être je ne suis pas perdu sans ressource.
Malgré tout, je suis si convaincu que vous êtesbonne et miséricordieuse que je n'hésite pas un moment à me recommander à vos prières et, si vous jugez à propos de livrer le secret de nos relations, je me recommande par vous à celles de Madame votre sœur. Quand je réfléchis à ma conduite envers elle, envers vous, envers le bon Léon que j'aime tant et depuis si longtemps, je n'y comprends rien. Quelle condition que celle de l'homme de lettres qui a la folie de vouloir faire en même temps un journal et autre chose ! Je n'étais pas né pervers, ni ingrat, ni brutal, bien au contraire. J'ai l'âme très affectueuse, j'aime à faire plaisir, et vous voyez ce qui en résulte. Priez beaucoup pour moi, et croyez, Mademoiselle, que je serai vraiment heureux le jour où je pourrai enfin vous donner une marque de mon obéissance et de tous les sentiments avec lesquels je suis
Votre très humble et tout dévoué serviteur.
Louis Veuillot.
(1) Les Filles de Babyloiie.
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Tout va bien a la maison. Mes filles sont recoffrées et rencagées d'hier avec les résolutions les plus belles de briller prochainement par la science et par la sainteté.
GGXG
A M. Henri de Maguelonne
Novembre 1869.
Mon très cher ami, mon misérable livre n'est toujours pas fini, et m'absorbe toujours, mais abbiate patienza. Nous tirons à la fin, et alors je vous écrirai de belles longues lettres. Ceci n'est qu'un billet, pour vous conjurer non seulement de ne pas nommer l'auteur des Filles de Babylone, mais encore de ne pas parler de ces bâtardes. J'ai voulu vous envoyer l'ouvrage ainsi qu'à quelques autres amis ; pris de court par le départ de Madame Z..., je n'ai pas eu le temps de vous expliquer qu'il n'avait paru que par hasard dans le plus strict incognito. Pris de scrupule au moment de le lancer, j'ai consulté un juge qui m'a dit que c'était assurément fort beau, mais qu'on se moquerait de moi et que je serais couvert de ridicule si je donnais des vers au public. J'ai compris et je me suis contenté de faire tirer mon erreur à cent exemplaires pour ne pas perdre la composition. Un reste de tendresse paternelle pour un enfant mal venu ! Aimez le pauvret, mais ;gardez un silence miséricordieux et prudent.
DE LOUIS VEUILLOT BSg
Avez-vous laissé courir une de mes lettres ? Il me revient ici que quelques phrases imprudentes de ma façon sont très lues dans Rome. S'il en est ainsi, ces phrases sont connues aux Tuileries. Prenez-y garde. Quoique je n'aie rien à cacher de mes pensées et que je n'en veuille rien cacher, celles que je vous envoie n'ont plus l'habit de cour. Je tiens que pour les pensées qu'on envoie aux princes, une mise décente est de rigueur.
Les choses, dit-on, s'arrangent. Je n'attends pas cet arrangement sans quelque peu d'angoisses. Ici nous sommes très guettés et j'ai lieu de croire que l'on va jusqu'à me tendre des pièges. Ce souci ne m'aide pas médiocrement à me plonger dans la littérature. Nos évêques continuent de marcher leur petit train. Les observations de Mgr Gerbet sont fort belles, nous les ferons réimprimer à Paris et je vous les enverrai.
Vous aurez bien raison d'écrire à Taconet pour les affaires. Je suis distrait au dernier point et je ne songe jamais à celles dont je suis chargé que quand je ne suis pas en situation de les conclure. Adieu, mille tendresses à vous et à tous nos amis.
Votre frère,
Louis.
A Mlle Emilie Guilliaud
9 novembre i8bg.
Je vous ai obéi, Mademoiselle. Il n'a tenu à rien que je manquasse encore de parole. J'avais mal pris mes mesures, et ce matin quand je comptais encore avoir un jour, je me suis aperçu que je n'avais plus que quelques heures. Mon article s'en ressent ; mais c'est tant pis pour moi seul. Il suffit qu'on aperçoive ce que c'est que la Mère Emilie et quel est le livre de Léon. Quant à mon article, son grand mérite et sa grande utilité étaient de vous servir de bouquet, il fallait qu'il arrivât juste à l'heure. Une toute petite fleur, même un peu effeuillée, mais pourtant fraîche le jour de la fête, vaut mieux que tout un parterre deux jours après. Faites donc votre compliment, chère Mademoiselle, et faites en même temps le mien.
Quant au volume littéraire, ce sera pour plus tard. Laissez-moi seulement sortir de mon misérable Çà et là. Vous n'attendrez pas quatre ans. L'article de la Mère Emilie vous est dédié (entre nous) ; il faudra bien faire l'autre pour Mme Aubineau, et je tâcherai de me rattraper ; car votre article dont je viens de relire l'épreuve ne vaut décidément rien. Si mon ami La Bedollière voulait m'attaquer demain là-dessus, je l'embrasserais de bon cœur.
Quoique l'on ne sache pas que je vous écris.
DE LOUIS VEUILLOT Ô/jl
Mademoiselle, je vous fais tout de même les compliments d'Elise. Elle vous aime très fortement et vous êtes du petit nombre des amis dont nous parlons toujours. Tout va bien chez nous, et nous goûterions, le petit bonheur de cette terre, comme le peuvent faire de petites bonnes gens, à travers les cent choses essentielles qui manquent toujours, si nous n'avions pas sur le dos ces diables d'imprimeurs. Il en vient deux tous les jours sans compter celui du journal, pour chercher des épreuves ou de la copie. Nous allons en congédier un, mais pour peu de temps, car la manie de faire des livres est bien capable de me reprendre encore après le dégoût où je suis maintenant.
Nos petites vont bien. Luce, sous le nom de Puce qui ne va pas mal à sa taille et à sa couleur, se distingue dans cette grande classe verte où elle n'a pu entrer que par l'abus des influences dont disposent ses illustres parents. Elle est dans les dix premières sur une cinquantaine de condisciples dont la plus jeune après elle a deux ans de plus qu'elle. Agnès malgré son esprit volatile se tient assez ferme dans les premiers rangs ; enfin... mais je m'aperçois que je cède à l'amour-propre d'auteur.
Adieu, Mademoiselle. Vous m'avez promis de prier pour moi. Tenez votre promesse comme si j'avais rempli vos conditions et croyez-moi votre bien dévoué et respectueux serviteur et ami.
Louis Veuillot.
A M. le Comte de la Tour
i/i novembre iSBg.
Mon très cher ami,
J'emprunte les yeux et la main d'Elise pour ne pas remettre plus longtemps à vous dire combien je compatis à votre deuil et m'associe à vos consolations. C'est une terrible chose de voir mourir son père, mais c'est un grand bonheur de songer qu'il passe de ce monde à la vie éternelle et de nos bras dans la présence de Dieu. Nous avons tous donné ce que vous pouviez attendre de notre parfaite amitié. Vous savez combien nous vous aimons. Votre grand cœur vous a fait partout des amis, vous n'en avez point de plus solides et de plus pénétrés que nous.
J'aurais dû vous écrire il y a déjà deux jours ; mais j'achevais un livre, et l'imprimeur et l'éditeur s'accordaient pour me presser. C'est fini d'aujourd'hui, j'ai donné la dernière page. C'est ce Çà et là que j'ai annoncé à Mme de la Tour, il y a déjà bien des années, quand je ne la connaissais encore que par le serment qu'elle vous faisait faire de ne pas écrire contre l'Univers. Vous avez bien tenu ce serment comme les autres. Mon livre, dans ce tempslà, ne devait former qu'un petit volume ; il y en aura deux gros. J'espère néanmoins que Mme de la
Tour et vous, le lirez facilement et avec plaisir. La Bretagne en a inspiré les meilleurs chapitres, et mon cher Tréguier a fourni le sien, qui n'est pas le plus mauvais, si ma plume n'a pas trahi tout à fait mon cœur.
Vous y trouverez des histoires qui viennent de vous, et bien d'autres choses encore, car j'ai usé pleinement des latitudes que me laissait mon titre. Je me promène dans le monde entier et ailleurs, portant partout la croix. J'ai tâché de répandre quelques bonnes idées sous une forme habituellement légère, et je crois pouvoir me promettre que les jeunes gens qui liront cela ne se sentiront pas humiliés d'être catholiques. C'est d'ailleurs mon dernier ouvrage de ce genre, et il est déjà un peu jeune pour un homme de quarante-six ans. Je vais maintenant me mettre au journal avec activité, mais avec prudence. On nous surveille de près, sans aucune bonne intention. Le désir de nous prendre va jusqu'à nous dresser des pièges. Avec la grâce de Dieu, j'espère être plus fin que le compère Rouland n'est madré. La colombe est plus fine que le serpent parce qu'elle a des ailes. Si Rouland était un aigle, je serais croqué. Par bonheur, il n'a pas même des pattes.
Nous sommes sans nouvelles positives de Rome. Nous savons seulement qu'on y compte sur un arrangement acceptable. Tout ce qui paraîtra passable là-bas, nous devrons le trouver passable ici ; mais, tout en restant persuadé que le Père fera bien tout ce qu'il fera, j'ai pour ces arrangements une
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horreur instinctive et un effroi réel. La France paiera cher un jour tous les succès que pourra obtenir maintenant son insidieuse politique. Saint Pierre tend la joue et ne coupe plus d'oreille ; mais les soufflets que saint Pierre reçoit, Dieu les rend au centuple, et pour l'oreille que Pierre ne coupe plus, il prend la tête. C'est ma conviction, j'en ai laissé voir récemment quelque chose, et l'on m'a averti officieusement que c'était trop.
Il ne faut plus parler de Jésus-Christ comme Fils du charpentier. Les ministres ont pensé que le bruit de son marteau sur les cercueils ne devait plus retentir, qu'il pourrait aller jusqu'à Compiègne et se faire entendre jusqu'au milieu des polkas que joue l'orchestre impérial. On n'aime pas non plus que nous annoncions les manifestations des ■évêques ; on trouve que ces annonces font le même effet que les manifestations elles-mêmes. C'est bien vrai. A qui la faute ? Nous continuons d'annoncer, au risque de déplaire. Si l'interdiction de parler allait jusque-là, autant vaudrait se faire arracher la langue.
Il paraît certain que Montalembert ne sera pas poursuivi. Il y aura une ordonnance de non-lieu. Le Gouvernement ne voulait que saisir la brochure. Cette manière d'employer la justice comme moyen de police ressemble bien à de l'iniquité ; mais on s'en moque, et l'on s'en moquera de plus en plus, jusqu'à ce que tout crève. C'est ainsi que l'on fait tout crever. C'est triste.
DE LOUIS VEUILLOT bllO
Adieu, mon cher ami, recevez nos embrassements pour vous et les vôtres.
Votre bien dévoué.
Louis Veuillot.
CGXCIII
26 novembre i^'bg.
Mon cher ami,
J'ai enfin retrouvé votre manuscrit qui s'était perdu dans un des déménagements de l'Univers. J'ai voulu vous l'expédier il y a quelques jours, mais on ne sait quelle voie prendre, le chemin de fer, dit-on, ne voulant pas s'en charger, et étant obligé de tout laisser en douane oii les papiers courent de terribles risques. Savez-vous le moyen à prendre ? Veuillez m'en informer.
Je ne vous écris qu'un mot. J'ai la tête rompue. Je viens d'achever deux gros volumes pleins de grosses idées déguisées. Cette forme frivole que je jugeais bonne pour l'infiltration vient fort mal à propos, et si je pouvais perdre la valeur de tout ce papier imprimé, je le mettrais bien volontiers au pilon.
Je vous envoie un essai poétique qui n'a été tiré que pour les intimes amis. Vous verrez l'essai et l'échec. On m'a dit que je me ferais moquer si je le publiais et je me le suis tenu pour dit, mais je n'ai pas voulu perdre tout à fait la composition
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qui était terminée. J'avais fait cela en me promenant dans les rues de Paris pendant un mal d'yeux qui me défendait le travail, et au niilieu d'une peine d'esprit qui me commandait les distractions. Votre tout dévoué.
Louis Veuillot.
On a fait enfin partir votre manuscrit par une occasion de la librairie Castermann ; mais il vous est adressé au lycée. Faites-le réclamer si vous ne l'avez pas reçu.
A Henri de Maguelonne
Il décembre 1869.
Mon très cher Ami,
Je viens enfin d'achever mon livre. Je l'envoie à Madame la comtesse Poniatowska par le frère de Madame Lubienska. Elle vous le prêtera, et je vous offrirai la seconde édition, car -je n'ai de celle-ci qu'un très petit nombre d'exemplaires. Je n'ai pas été fâché d'avoir ce travail à terminer. Il m'a aidé à m'éloigner du journal, et par conséquent à ne pas faire d'imprudence. Je suis convaincu par de trop bonnes raisons qu'on a particulièrement les yeux sur ce que j'écris et qu'un avertissement fait deux fois plus plaisir à donner lorsqu'il s'adresse à moi. J'en ai reçu un officieux pour mon premier article sur la Papauté, (celui où il était question de Julien et du
fils de Charpentier), et quoiqu'on ne m'ait pas demandé de ne pas continuer, j'ai fort bien vu qu'on me guettait. Or, plus on voudrait m'étrangler, plus j'ai envie de vivre, ne fût-ce que pour faire une belle mort, et nos amis me pressent d'être prudent. Mais je doute que cette prudence déjà poussée si loin puisse longtemps suffire dans les étroites limites oii l'on nous enferme de jour en jour plus misérablement. Nous ne pouvons plus même mentionner les mandements des évêques. Avant-hier, à propos du discours de l'évêque de Poitiers sur la translation de S. Emilien, on nous a notifié qu'il ne fallait pasnon plus publier les discours qui sont des mandements déguisés. On veut étouffer la voix de l'épiscopat. En même temps, on nous a demandé d'éviter de blesser l'Angleterre. On nous demandera bientôt de ne plus blesser la Turquie, et depuis longtemps^ déjà il n'est plus prudent de parler en hoûinête homme lorsqu'il s'agit du Piémont, Faire- un journal dans ces conditions n'est pas facile. J 'attende quelque chose de plus : la défense de publier les documents émanés du Saint-Siège, Ce jour-là, je ferai mon testament, car certes, je suis résolu de désobéir. De plus, les évêques qui peuvent avoir, quelque chose à dire, n'ignorent pas que je suis; prêt à leur servir de porte-voix lorsqu'ils le' voudront. Je serai étranglé, mais je pense qu'une fois, attaché à cette corde, elle rompra.
Nous ne pouvons pas du reste aller longtemps ainsi, et c'est la conviction générale. Le sentiment précurseur des catastrophes est partout. C'est uni
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dégoût et une dérision universels, et l'on trouverait difficilement un hojnme de cœur qui ne regrette les jours de Louis-Philippe. J'en suis là, et je ne puis rien dire de plus. On sait bien que la catastrophe sera épouvantable ; mais quand on a eu le mal de mer trop longtemps, le naufrage fait plaisir.
Il faut que je vous conte un singulier rêve que mon frère a eu tout récemment. Il était chez moi avec tous nos amis. Nous regardions dans les jardins qui s'étendent sous mes fenêtres. Ils étaient immensément agrandis. On voyait dans les Champs Elysées et dans les Tuileries. Cet espace était rempli d'un peuple immense rassemblé pour une fête publique. Tout à coup le ciel s'obscurcit, devient noir et lugubre et les bruits de la fête font place à un silence plein d'angoisse. Alors le ciel s'ouvre, et l'on voit majestueusement descendre sur les Tuileries une immense et magnifique couronne impériale toute d'or et de feu. Un murmure d'admiration court dans la foule. Mais au moment de toucher le faîte du palais la belle couronne se décolore, se divise, et finalement se dissout en traînées de pâles étincelles. Le silence, la nuit, l'angoisse recommencent plus terribles qu'auparavant. On regarde au ciel toujours et de plus en plus noir. Il s'ouvre de nouveau, et l'on voit descendre perpendiculairement sur les Tuileries trois tiges brillantes terminées par une sorte de fleur. Un murmure étonné se répand. Ce sont des fleurs de lys ! Mais elles deviennent plus visibles et ce ne sont pas des fleurs de lys ; ce sont des mains de justice. Elles descendent, elles descendent, éclai-
rant tout de leur éclat, puis elles pâlissent, se déforment, se dissolvent en vaines traînées comme la couronne, et il n'y a plus rien dans le ciel que la nuit, et sur la terre que les débris souillés d'une fête éteinte dans la boue. N'est-ce pas un rêve étrange ? Il m'a rappelé ce que dit le prophète Joël : Senes vestri somnia somniabiint et juvenes vestri visiones videhunt, et la suite.
Parlons d'autre chose. J'ai vu dernièrement un très honnête homme, lieutenant-colonel démissionnaire, encore plein de vigueur, très bon chrétien, qui voudrait prendre du service dsns l'armée du Saint-Père. Il s'est adressé à moi après avoir vu le Nonce qui ne lui a donné que des paroles évasives. Ces demandes sont assez fréquentes. Tâchez donc de savoir s'il n'y a rien à répondre. Je crois que, si le Pape le voulait, il aurait bientôt une armée suffisante contre les Garibaldiens du dedans et du dehors. Une bonne armée de volontaires catholiques de tous les pays, avec laquelle, ferme dans son droit, il donnerait beaucoup d'embarras à quiconque voudrait, de l'extérieur, l'empêcher de se rétablir. Et même, il forcerait l'indigne Autriche à le protéger. Que dites-vous de cette Autriche qui a su si bien gouverner et maintenir ses provinces d'Italie, et ciui s'offre pour apprendre au Pape à gouverner les siennes ? Les souverains de ce temps-ci sont plus mise râbles encore que les peuples.
Je laisse là ma lettre pour la reprendre Dimanche. En attendant, je vous recommande très fort de ne la point laisser courir afin qu'il n'en ariive pas de
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copie amplifiée ici, où nous n'avons nul besoin de nous faire détester.
k décembre.
J'ai reçu hier votre correspondance, et je l'ai massacrée comme vous le verrez. 11 nous faut être de plus en plus prudents. Quand nous aurons une bonne grosse vérité à dire, nous la dirons et ce sera la dernière. Nos intimes amis et les plus dévoués au Pape nous conjurent unanimement de veiller à ne point périr dans une embuscade et de nous réserver au moins pour le jour de l'action.
Quelqu'un de ma connaissance intime a vu dernièrement d'assez près le tigre. Cette bête avait l'air assez penaud. Mais que signifie son air ^ Vous diraije que je n'ai pas pourtant perdu, toute espérance d'un retour? Ce qui se fait maintenant est si absurbe en même temps que si odieux, que je me refuse à ne pas attendre un revirement. Rien n'est plus capable de l'amener à réflexion que la ferme résolution de ne point fuir devant lui. A présent que le mal qu'il fallait éviter est fait, ce n'est pas grand dommage qu'il dure encore quelque temps, et que les lâches sachent bien ce que coûte la lâcheté.
Ma sœur, ni moi ne comprenons rien aux plaintes de l'amie de Mme Jenowska. Nous ne l'avons pas vue. Le papier qui contenait votre paquet pour Saint- Priest a été déposé chez nous, sans que nous ayons su d'oii il venait. Quant à Mme Jenowska elle-même, si nous lui avons déplu, c'est sans le savoir et surtout sans le vouloir. Nous lui avons fait le meilleur
accueil qui nous a été possible dans notre condition occupée et embarrasée d'affaires, autant par égard pour elle-même qui nous a montré beaucoup de bonté à Rome, que pour nos chers et bien aimés Poniatowski, envers qui nous sommes liés par la plus vive reconnaissance et la plus tendre admiration. Il y a là-dedans quelque effet de nerfs auquel il ne faut pas prendre garde.
Adieu, mon très cher. Faites mes amitiés partout. Commencez par les vignes, allez de là à l'hôpital, puis à la Maschera d'Oro, oii j'écrirai ces jours-ci, puis au Séminaire français. N'oubliez pas les Gayraud ; n'oubliez pas même les indifférents parmi lesquels je ne compte pas le très bon seigneur Lacroix. Idem, le bon Mgr Pacca, lorsque vous le rencontrerez, et Mgr de Mérode. Ce dernier est encore sur mon agenda, pour une forte lettre, non sur ses idées qu'il n'aura plus quand huit jours les auront recouvertes, mais sur d'autres choses. Quant à ses idées, je n'en puis rien faire. Tout ce que le Pape demandera en France, il l'aura. Tout ce que nous demanderions ferait fiasco devant une intervention du commissaire de police.
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